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JUGEMENT 

SUR     CÉSAR 

E     T 

SUR    ALEXANDRE. 

A  MONSIEUR  ***, 


'E  s  T  un  confentement  prefqiie 
univerfel,  qu*  Alexandre  &  Ce- 
far  ont  été  les  plus  grands  hom- 
,-  ^  -..^i  mes  du  monde;  &  tous  ceux 
qui  fe  font  mêlés  d'eo  juger ,  ont  cru  faire 
afTez  pour  les  Conqucrans  qui  font  venus 
après  eux ,  de  trouver  quelque  rapport  en» 
txe  leur  réputation  &  leur  gloire,  PJutar-; 
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que  ,  après  avoir  examiné  leur  naturel  i 
leurs  adions ,  leur  fortune  ,  nous  laifTe  la 
liberté  de  décider,  qu'il  n'a  ofé  prendre. 
Montagne  ,  plus  hardi ,  fe  déclare  pour  le 
premier  :  &  ,  depuis  que  les  verfîons  de 
Vaugelas  &  d'Ablancourt  ont  fait  ces  Hé- 
ros le  fujetde  toutes  nos  converfations  (i), 
chacun  s'eft  rendu  partifan  de  l'un  ou  de 
l'autre,  félon  fon  inclination  ou  ù.  fantaifie. 
Pour  moi  yvjpi  ai  peut-être  examiné  leur 
vie  avec  autant  de  curiofité  que  perfonne , 
je  ne  me  donnerai  pourtant  pas  l'autorité 
«l'en  juger  abfolument  :  mais  ,puifque  vous 
ne  voulez  pas  me  difpenfer  de  vous  dire 
ce  que  j'en  penfe ,  vous  aurez,  quelques  ob- 
fervations  que  j'ai  faites  fur  le  rapport  & 
la  différence  que  j'y  trouve. 

Tous  deux  ont  eu  l'avantage  des  gran- 
des naifTances.  Alexandre  ,  fils  d'un  Roi 
confidérable  ;  Céfar,  d'une  des  premières 
maifons  de  cette  République  ,  dont  les  ci- 
toyens s'eftimoient  plus  que  les  Rois.  Il 
femble  que  les  Dieux  ayent  voulu  donner 
à  connoitre  la  grandeur  future  d'Alexan- 
dre, par  le  fonge  d'Olympias,  &  par  queU 
ques^autres  préTâges.  Ses  inclinations  rele- 
vées dès  fon  enfance  ,  fes  larmes  jaloufes 
de  la  gloire  de  fon  père ,  le  jugement  de 


ti)  Vaugelas  a  traduit  la     I    bbncourt  <   les  COMMEN' 
Vie  d'ALEXAND.RE  écrite     I     TAIRIS   DE   C£JAK. 
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Philippe  ,  qui  le  croyoit  digne  d'un  plus 
grand  Royaume  que  le  fîen  ,  appuyèrent 
l'avertiiïement  des  Dieux  :  plulîeurs  chofès 
de  cette  nature  n'ont  pas  été  moins  remar- 
quables en  Céfar.  Sylla  trouvoit  en  lui , 
tout  jeune  qu'il  étoit  ,  plusieurs  Marius, 
Céfar  fongea  qu'il  avoit  couché  avec  (à 
mère  ;  &  les  Devins  expliquèrent  que  I3 
Terre  ,  mère  commune  des  hommes  ,  Ce 
verroit  foumife  à  fa  puiiïance.  On  le  vit 
pleurer  en  regardant  la  ftatue  d'Alexandre^ 
de  n'avoir  encore  rien  fait  à  un  âge  où  ce 
Conquérant  s'étoit  rendu  maître 4e  l'Uni- 
vers. 

L'amour  des  Lettres  leur  fut  une  pafllon 
commune  ;  mais  Alexandre  ,  ambitieux 
par  tout ,  étoit  piqué  d'une  jaloufîe  de  fu- 
périorité  en  fes  études ,  &  avoit  pour  but 
principal  dans  les  Sciences ,  d'être  plus  fa- 
vant  que  les  autres.  Au/ïi  voit-on  qu'il  fè 
plaignit  d'Ariftote ,  d'avoir  publié  des  con- 
noilTànces  fecrettes  qui  ne  dévoient  être 
que  pour  lui  feulement  ;  &  il  avoue  qu'il 
n'afpire  pas  moins  à  s'élever  au-deflus  des 
hommes  par  les  Lettres ,  que  par  les  ar- 
mes. Comme  il  avoit  l'efprit  curieux  & 
paflionné ,  il  fe  plut  à  la  découverte  des 
chofes  cachées,  &  fut  touché  particulière- 
ment de  la  Poëfie.  Il  n'y  a  perfonne  à  qui 
la  palfion  qu'il  avoit  pour  Homère  ne  foit 
connue  »  &  ^ui  ne  fâche  qu'en  faveur  de 
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Pindare,  les  maifons  de  fes  defcendans  fû« 
rent  confervées  dans  la  ruine  dcThébes  5c 
la  défolation  générale  de  fes  citoyens, 

L'efprit  de  Céfar ,  un  peu  moins  vafte  « 
ramena  les  Sciences  à  fon  ufàge  ;  &  il  fem- 
ble  n'avoir  aimé  les  Lettres  que  pour  fon 
utilité.  Dans  laPhilofophie  d'Epicure  qu'il 
préféra  à  toutes  les  autres,  il  s'attacha  prin* 
cipalement  à  ce  qui  regarde  l'homme  :  m.ais 
il  paroît  que  l'Eloquence  eut  fes  premiers 
foins ,  {achant  qu'elle  étoit  nécefTaire  dans 
la  République ,  pour  arriver  aux  plus  gran» 
des  chofes.  Il  harangua  auxRoftres  (i), 
à  la  mort  de  fa  tante  Julia,avec  beaucoup 
d'applaudilTement  :  il  accufaDolabella;  & 
fît  enfuite  cette  Oraifon  fi  adroite  &  fi  dé-» 
licate  ,  pour  fàuver  la  vie  aux  prifonniers 
de  la  conjuration  deCatilina. 

Il  ne  nous  refte  rien  qu'on  puifTe  dire 
fùrement  être  d'Alexandre ,  que  certains 
dits  fpirituels  d'un  tour  admirable  ,  qui 
nous  laifTent  une  impreffion  égale  de  la 
grandeur  de  fon  ame  &  de  la  vivacité  de 
fon  efprit. 

Mais  la  plus  grande  différence  que  je 
tfouve  dans  leurs  (èntimens ,  eft  lurle  fîijet 
de  la  Religion.  Alexandre  fut  dévot  juf- 
qu'à  la  fuperflition ,  le  laiflant  pofféder  pat 
les  Devins.  &  par  les  Oracles;  ce  qu'on 
peut  attribuer ,  outre  fon  naturel,  à  la  leci 

(ii;  II)  Tribune  «ux  Haungucit 
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lure  ordinaire  des  Poètes ,  qui  donnoienf 
aux  hommes  la  crainte  des  Dieux ,  &  com- 
pofoient  toute  la  Théologie  de  ces  temps- 
ià.  Quant  à  Céfar ,  foit  par  fon  tempéra- 
ment ,  foit  pour  avoir  fuivi  les  opinions 
d'Epicure  ,  il  eft  certain  qu'il  pafTa  dans 
l'autre  extrémité  ;  n'attendit  rien  des  Dieux 
en  cette  vie  ,  &  fe  mit  peu  en  peine  de  ce 
qui  devoit  arriver  en  l'autre.  Lucain  le  re- 
préfente  au  Ciége  de  Marfeille ,  la  hache  à 
la  main  ,  dans  un  bois  facré  ,  où  donnant 
les  premiers  coups ,  il  incitoit  les  foldats 
lai/îs  d'une  fecrette  horreur  de  religion , 
par  des  paroles  aiïez  impies  (i),  Salufte 
lui  fait  dire  que  la  mort  eft  la  fin  de  tous 
les  maux  ;  qu'au-de-là  il  ne  rcfte  ni  fou- 
ci  ,  ni  fentiment  pour  la  joie  (2), 

<0  Voici  les  vers  de  LvCAiN  ,  Livre  UI.  vers  ijji  »  4J9. 

implùitat  magno  Cdfar  ternre  Cih'.rter 

Vt  yîdit  ,  primus  ntplam  lilirarç  iipemlerrt 

^ufU'  j  ^  •tërhm  fern  prtfiindcie  ijuticum, 

Iffatuy  metfi  yiU.ju  in  r-.hra  jent  : 

Jam  ne  qiiis  Vtjltum  âxlitci  fulveriire phdm  , 

Crédite  me  fec'ffe  yiefm.  Tk.ic  patuit  amitit 

Jmperris  nui  JiiLUti  fecurA  pérore 

Tutba  ,  /rrf  e%pcKf.i  ifper'.mm  &  Cxfjrii  irS, 

C'e1-à  dire  ,  félon  la  Traduftion  de  Bribhuf  : 

Il  querelle  leur  crainte  ,  il  frémit  de  courroiii  , 
Et ,  le  fer  à  la  main  ,  poite  les  premiers  coups. 
Quittez,  quittez  ,  dit  il,  l'effroi  qui  vous  niaitrife  : 
Si  ces  bois  font  facrés  ,  c'ert  moi  qui  les  mcprile  : 
Seul  i'offenfe  aujourd'hui  le  refpeft  de  ces  lieux  , 
£t  feul  je  prens  fur  moi  tout  le  courroux  des  Dieux» 
(i)  In  Ittti-x  atqut  mifcriif     ■     neqitt  tutjt  ^  •ictjue  ^audio  Utum 
mmem  irHmndtkm  ter/uicm,  n:n      |      tljr,    Dt  CON  JV  R  ATIONI 
frucimnmtffr  ,  e.<mni»îl.imir-     1     CATILIN;>  >  cjp,  j  |, 
Uliim  mnU  ti'JJilrtrt  s  nlira    \ 

Au'i 
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Mais ,  comme  les  hommes  ,  quelques 
■grands  qu'ils  foient,  comparés  les  uns  aux 
autres  ,  font  toujours  foibîes ,  défedueux, 
contraires  à  eux-mêmes ,  fiijets  à  l'erreur 
ou  à  l'ignorance  ;  Céfar  fut  troublé  d'un 
fonge  qui  lui  prédifoit  l'Empire ,  &  fe  mo- 
qua de  celui  de  fà  femme  ,  qui  l'avertil^ 
foit  de  fa  mort.  Sa  yie  répondit  aiïez  à  (à 
créance.  Véritablement  il  fut  modéré  en 
des  plaifirs  indiiFérens  ,  mais  il  ne  fe  dé- 
nia rien  des  voluptés  qui  le  touchoientr 
c'eft  ce  qui  fit  faire  à  Catulle  tant  d'Epi- 
grammes  contre  lui ,  &  d'où  vint  à  la  fin 
ce  bon  mot ,  que  Céfir  étoit  la  femme  dg 
tous  les  maris  ,&  le  mari  de  toutes  les  fem- 
mes, 

Alexandre  eut  en  cela  beaucoup  de  mo- 
dération ;  il  ne  fut  pourtant  pas  infenfible» 
Earzine  &  Roxanne  lui  donnèrent  de  l'a- 
mour ;  &  il  n'eut  pas  tant  de  continence  , 
qu'il  ne  s'accoutumât  enfin  à  Bagoas,  à  qui 
Darius  s'étoit  accoutumé  auparavant  (i). 

Le  plaifir  du  repas  d  cher  à  Alexandre, 
&  où  il  fe  lailToit  aller  quelquefois  jufqu'à 
l'excès  ,  fut  indifférent  à  Céfar.  Ce  n'eft 
pas  que  parmi  les  travaux  &  dans  l'adion  , 
Alexandre  ne  fût  fobre  &peu  délicat;  mais 

(I)    KatitnÇ^nff    nciefli  t  riitt  fytr.it  affutiui  y   Ù"  mtic 

f.h  licurrt  ,  d.nt  in^tmia  fc.  I  ^letjnder    ../^irvil.    QUIN- 

Ttm.  Imcr  qjx  B-igtii  crut  fft.  1  TVSCURTR'S   ,  rie  rchuï 

«If  ji:iguUri  fpaii  ,  4i(]ut  in  |  gcftis  Alexandri  Magoi  j  //. 

iff:  fi:rc  pmiiiU  i  tui  ir  DjI'  I  c<J>.  f'.nHiu»  li» 
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iâans  le  temps  du  repos ,  la  tranquillité  luî 
étoit  fade,  s'il  ne  l'éveilloit^pour  ainlîdire, 
par  quelque  chofe  de  piquant. 

Ils  donnèrent  l'un  &  l'autre  Jurqu'à  la 
profufîon ,  mais  Céfar  avec  plus  de  defleia 
&  d'intérêt  :  Ces  largeffes  au  Peuple,  Tes  dé- 
penfes  exceffives  dans  l'Edilité,  fes  préfens 
à  Curion  ,  étoient  plutôt  des  corruptions, 
que  de  véritables  libéralités.  Alexandre 
donna  pour  faire  du  bien  ,  par  la  pure  gran- 
deur de  Ton  ame.  Quand  il  paffa  en  A  fie, 
ildiftribua  fes  domaines  ;  il  fe  dépouilla  de 
toutes  chofes ,  &  ne  garda  rien  pour  lui , 
que  l'efpcrance  des  conquêtes ,  ou  la  réfo- 
lution  de  périr,  Lorfqu'il  n'avoit  prefque 
plus  befoin  de  perfonne,  il  paya  les  dettes 
de  toute  l'armée.  Les  Peintres ,  les  Sculp- 
teurs ,  les  Muficiens ,  les  Poètes ,  les  Phi- 
lofophes ,  (tous  illuftres  néceflîteux)  eu- 
rent part  à  (a  magnificence  ,  &  fe  reffenti- 
rent  de  fa  grandeur.  Ce  n'eft  pas  que  Céfat 
ne  fût  aufll  naturellement  fort  libéral  :  mais, 
dans  le  deflein  de  s'élever ,  il  lui  fallut  ga- 
gner les  perfonnes  néceïïaires  ;  & ,  à  peine 
fe  vit-il  maître  de  l'Empire ,  qu'on  le  lui 
ota  malheureufement  avec  la  vie. 

Je  ne  trouve  point  en  Céfàr  de  ces  ami- 
tiés qu'eut  Alexandre  pour  Epheftion  ,  ni 
de  ces  confiances  qu'il  avoit  en  Craterus. 
Les  commerces  de  Céfar  étoient  ,  ou  des 
liaifons  pour  Tes  affaires ,  ou  un  procédé 
A  iiij 
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aflez  obligeant  ;  mais  beaucoup  moîfft 
pafTionné  pour  Tes  amis.  Il  eft  vrai  que  fa 
îamiliarité  n'avoit  rien  de  dangereux  ;  & 
ceux  qui  le  pratiquoient  n'appréhendèrent 
jii  fa  colère,  ni  Ces  caprices.  Comme  Ale- 
xandre fut  extrême  ,  ou  il  étoit  le  plus 
charmant ,  ou  le  plus  terrible  ;  &  on  n'al- 
loit  jamais  fùrement  dans  une  privauté  ou 
il  engageoit  lui-même.  Cependant  l'ami- 
tié fut  fà  plus  grande  paffion  après  la  gloi- 
re ,  dont  il  ne  faut  point  d'autre  témoigna- 
ge que  le  fîen  propre  ,  lorfqu'il  s'écria  au- 
près de  la  ftatue  d'Achille  :  O  ,  Achille  , 
que  je  te  trouve  heurci'x  d'avoir  eu  un  ami 
jidéle  pendant  ta  vie  ,  &  tin  Foëte  comme 
Hcmere  après  ta  mort  ! 

Jufqu'ici ,  nous  avons  cherché  ces  deux 
gi'ands  hommes  dans  leur  naturel  ;  il  efl 
temps  d'examiner  le  génie  des  Conqué- 
rans  ,  &  de  les  confïdérer  dans  toute  l'é- 
£pndue  de  faflion.  Il  y  a  quelque  efpéce 
de  folie  à  raiîbnner  fur  des  chofes  pure- 
ment imaginaires  ;  néanmoins,  félon  toute 
la  vrailèmblance ,  fi  Alexandre  fe  fût  trou- 
vé en  la  place  de  Céf^ir ,  il  n'auroit  em- 
ployé {(is  grandes  &  admirables  qualités 
^u'à  fà  propre  ruine.  On  peut  croire  que 
Ion  humeur  altiere  &  ennemie  des  précau- 
tions ,  l'eiit  mal  confervé  dans  les  perfé- 
cutions  de  Sylla  ;  difficilement  eût-il  pu 
chercher  fa  fureté  dans  un  éloignement 
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Volontaire.  Comme  il  donnoit  par  un  pur 
TTHouvement  de  libéralité.  Tes  largeiïes  lui 
eufTent  été  pernicieufes  :  au  lieu  d'atten- 
dre TEdilité  ,  où  les  magnificences  &  les 
profufions  étoient  permifes  ,  fes  dons  & 
les  préfens  hors  de  faifon ,  l'auroient  rendu 
juftement  fufpeft  au  Sénat  :  peut  -  être 
n'auroit-il  pu  s'aflujettir  à  des  loix  qui 
eufTent  gêné  une  ame  C\  impérieufe  que  la 
fîenne  ;  &  ,  tentant  quelque  chofe  à  con- 
tre-temps ,  il  auroit  eu  le  deftin  de  Man- 
Jius  ,  des  Gracques ,  de  Catilina.  Mais,  fi 
Alexandre  eût  péri  dans  la  République  , 
Céfar  ,  dont  le  courage  &  la  précaution 
alloient  d'ordinaire  enfemble  ,  ne  fe  fût 
jamais  mis  dans  l'efprit  ce  vafle  defTein  de 
la  conquête  de  l'A  fie. 

Il  eft  à  croire  que  Céfar ,  dont  la  con- 
iduite  étoit  fî  fine  &  fî  cachée ,  qu'il  entra 
dans  toutes  les  confpirations ,  fans  être  ac- 
cufé  qu'une  feule  fois ,  &  jamais  convain- 
cu ;  lui ,  qui  dans  les  divifîons  qu'il  fît  naî- 
tre entre  les  Gaulois ,  fecouroit  les  uns, 
pour  opprimer  les  autres ,  &  les  afTujettir 
tous  à  la  fin  :  il  efl  à  croire  ,  dis-je ,  que 
ce  même  Céfar ,  fuivant  fon  génie ,  auroit 
foumis  fes  voifîns,  &  divifé  toutes  les  Ré- 
pubhques  de  la  Grèce  ,  pour  les  afTujettir 
pleinement.  Et  certes ,  avoir  quitté  la  Ma- 
cédoine fans  efpérance  de  retour ,  avoil 
laiiTé  des  voifins  mal  afFe(Sionnés ,  la  Grèce 
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•^uafi  foumife  ,  mais  peu  afFermie  dans  la 
fujétion  ;  avec  trente-cinq  mille  hommes , 
foixante-dix  mille  talens  (  i  )  ,  &  peu  de 
vivres ,  avoir  cherché  un  Roi  de  Perfe  que 
les  Grecs  appelloient  le  grand  Roi  ,  & 
dont  les  fîmples  Lieutenans  fur  les  frontiè- 
res faifoient  trembler  tout  le  monde  ;  c'eft 
ce  qui  pafle  l'imagination,  &  quelque  chofe 
de  plus  que  fi  aujourd'hui  la  République  de 
Gènes ,  celles  de  Luques  &  de  Ragufe  en- 
treprenoient  la  conquête  de  la  France.  Si 
Céfar  avoit  déclaré  la  guerre  au  grand  Roi, 
c'eût  été  fur  les  frontières  de  proche  en 
proche,  &  il  ne  Ce  fût  pas  tenu  malheureux 
de  borner  fes  Etats  par  le  Granique.  Si 
l'ambition  l'avoit  poufTé  plus  avant,  pen- 
fez-vous  qu'il  eût  refufé  les  offres  de  Da- 
rius ,  lui  qui  offrit  toujours  la  paix  à  Pom- 
pée ,  &  qu'il  ne  fe  fût  pas  contenté  de  la 
fille  du  Roi ,  avec  cinq  ou  fix  Provinces 
qu'Alexandre  refufà  peut-être  infolem- 
ment .'  Enfin ,  fi  mes  conjeélures  font  rai- 
fonnables,  il  n'auroit  point  cherché  dans 
les  plaines  le  Roi  de  Perfe  fliivi  d'un  mil- 
lion d'hommes.  Quelque  brave ,  quelque 
ferme  qu'il  pût  être  ,  je  ne  fai  s'il  auroit 
dormi  profondément  la  nuit  qui  précéda  la 
Bataille  d'Arbelles  ;  je  croi  du  moins  qu'il 
eût  été  du  fentiment  de  Parmenion  ,  & 
flous  n'aurions  de  lui  aucune  des  réponfes 

(i)  Qui  font  41  mille  ccus  de  notre  monnoici 
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d'Alexandre.  Cependant  il  falloit  donner 
ce  grand  combat  pour  fe  rendre  maître  de 
TAfîe  ;  autrement ,  Darius  eût  traîné  la 
guerre  de  Province  en  Province ,  toute  fà 
vie  :  il  falloit  qu'il  pérît  comme  il  arriva  , 
&  que  mille  Peuples  ditférens  le  viflent 
"Vaincu  avec  toutes  Tes  forces. 

Il  eft  vrai  que  ce  defir  de  gloire  immo- 
déré ,  &  cette  ambition  trop  vafte  qui  ne 
laifToit  point  de  repos  à  Alexandre ,  îe  ren- 
dirent quelquefois  fî  insupportable  aux  Ma- 
cédoniens ,  qu'ils  furent  tout  prêts  de  l'a- 
bandonner. Mais  c'eft  là  particulièrement 
que  parut  cette  grandeur  de  courage  qui  ne 
s'étonnoit  de  rien.  Allez,  lâches ,  leur  dit-il, 
allez  ,  ingrats ,  dire  en  votre  Pays  que  vous 
avez  laijfé  Alexandre  avec  fes  amis  ,  tra- 
vaillant pour  la  gloire  de  la  Grèce  ,  parmi 
des  Peuples  qui  lui  obéiront  mieux  que  vous. 
Dans  toute  fa  vie ,  Monfieur  le  Prince  (i) 
n'admire  rien  plus  que  cette  fierté  qu'il  eut 
pour  les  Macédoniens ,  &  cette  confiance 
de  lui-même.  35  Alexandre ,  dit-il ,  aban- 
33  donné  des  fîens  parmi  des  barbares  mal 
33  afTujettis ,  fe  fentoit  Ci  digne  de  comman- 
33  der  ,  qu'il  ne  croyoit  pas  qu'on  pût  refu- 
33  fer  de  lui  obéir.  Etre  en  Europe  ou  en 
33  Afîe ,  parmi  les  Grecs  ou  les  Perfes ,  tout 
33  lui  étoit  indiftcrent  :  il  penfoit  trouvet 
S)  des  fujets  où  il  trouvoit  des  hommest 

(I)  Le  Prince  de  Coniié. 
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Ce  qu'on  Hit  à  l'avantage  de  Céfar,  c'eft 
^ue  les  Macédoniens  eurent  aflkire  à  des 
Nations  pleines  de  molefle  &  de  lâcheté , 
&  que  la  conquête  des  Gaules  dont  les  peu- 
ples étoicnt  fiers  &  belliqueux  ,  fut  beau- 
coup plus  difficile  aux  Romains.  Je  ne 
m'amuferai  point  à  examiner  le  courage 
àes  uns  &  des  autres  ;  mais  il  eft  certain 
que  Céfar  ne  trouva  pas  dans  les  Gaules  de 
véritables  armées.  C'étoient  des  peuples 
entiers ,  à  la  réferve  des  femmes ,  des  en- 
fans  &  des  vieillards ,  qui  s'armoienttumul- 
luairement  pour  la  défenfe  de  leur  liberté  ; 
des  multitudes  de  combattans  fans  ordre  & 
fans  difcipline  ;  &  à  la  vérité  ,  fî  vous  en 
exceptez  deux  ou  trois  ,  Céfar  pouvoit 
dire  :  Veni,  vidi,  vici,  en  toutes 
les  occafîons.  Ce  qui  me  fait  croire  que 
Labienus  commandant  les  Légions ,  n'eût 
pas  moins  aflujetti  nos  Provinces  à  la  Ré- 
publique ,  ou  ,  félon  toutes  les  apparen- 
ces ,  Parmenion  n'auroit  pas  donné  cette 
grande  bataille  qui  décida  des  affaires  de 
l'A/îe.  Vous  trouverez  encore  cette  par- 
ticularité remarquable  ,  que  celui-ci  eut 
befoindu  fecours  d'Alexandre  dans  le  com- 
bat ;  &  que  Céfar  un  jour  étoit  perdu  fans 
Labienus ,  qui  après  avoir  tout  battu  de 
ion  côté  ,  envoya  la  dixième  Légion  le 
dégager.  Soit  par  le  plus  grand  péril  des 
iiemreprifes ,  fçit  pour  s'expofer  davantage , 
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ou  pour  être  en  cela  plus  malheureux  ^ 
Alexandre  fut  cent  fois  en  danger  mani- 
fefte  de  (à  vie  ,  &  reçut  fouvent  de  gran- 
des blelTures.  Céfar  eut  véritablement  fes 
hazards  ,  mais  plus  rares  ;  &  je  ne  Tache 
point  qu'il  ait  été  fort  blefTé  dans  toutes 
fes  guerres. 

Je  ne  voi  pas  auffi  que  les  peuples  de 
l'Alîe  dûfTent  être  fi  mois  &  R  lâches ,  eux 
qui  onttoujours  été  formidables  à  l'Europe, 
Dans  la  plus  grande  puifTance  de  la  Répu- 
blique ,  les  Romains  n'ont-ils  pas  été  mal- 
heureux chez  les  Parthes ,  qui  n'avoient 
qu'une  partie  de  l'Empire  de  Darius  f  Craf^ 
lus  y  périt  avec  Ces  Légions  du  temps  de 
Céfar ,  &  un  peu  après  Antoine  y  fit  un 
voyage  funefte  &  honteux.  Pour  des  con- 
quêtes ,  on  ne  peut  véritablement  attribuer 
à  Céiàr  que  celles  des  Gaules  ;  car  dans 
la  Guerre  civile  ,  il  afîujettit  la  République 
avec  la  meilleure  partie  de  fes  forces  ;  & 
la  feule  bataille  de  Pharfale  le  fit  maînre 
de  cent  peuples  difFérens  ,  que  d'autres 
avoient  vaincus.  Vefpafien  n'a  pas  con- 
quis l'Empire  ,  pour  s'être  fait  Empereur 
par  la  défaite  de  Vitellius.  Ainfi  Céfar  a 
profité  des  travaux  de  tous  les  Romains: 
les  Scipions,Emilius,  Marcellus,  Marius, 
Sylla  &  Pompée  ,  fes  propres  ennemis  , 
ont  combattu  pour  lui  :  tout  ce  qui  s'étoil; 
fait  en  fix  cens  années ,  fut  le  fruit  d'une 
feule  heure  de  combat* 
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Ce  qui  me  femble  plus  incomprehen- 
fîble  d'Alexandre  ,  c'eft  qu'en  douze  ou 
treize  ans,  il  ait  conquis  plus  de  pays  que  les 
plus  grands  États  n'ont  fii  faire  dans  toute 
rétendue  de  leur  durée.  Aujourd'hui  un 
voyageur  eft  célèbre ,  pour  avoir  tvaverfé 
une  partie  des  Nations  qu'il  a  fubjuguées; 
&  afin  qu'il  ne  manquât  rien  à  fa  félicité  , 
il  a  joui  paifiblement  de  fon  Empire  ,  jus- 
qu'à être  adoré  de  ceux  qu'il  avoir  vaincus. 
En  quoi  je  plains  le  malheur  de  Céfar  ,  qui 
n'a  pii  donner  une  forme  à  l'Etat ,  lelon 
fes  deffeins ,  ayant  été  afîaflïné  par  ceux 
qu'il  alloit  affujettir. 

Il  me  refte  une  confidération  à  faire  fur 
Alexandre  ;  que  tous  les  Capitaines  Ma- 
cédoniens ont  été  de  grands  Rois  après 
fz  mort ,  qui  n'étoient  que  des  hommes 
médiocres ,  comparés  à  lui  durant  fa  vie. 
Et  certes ,  je  lui  pardonne  en  quelque  for- 
te,  fi  dans  un  pays  où  c'étoit  une  créan- 
ce reçue,  que  la  plupart  des  Dieux  avoient 
leur  famille  en  terre,  où  Hercule  étoit  cru 
fils  de  Jupiter ,  pour  avoir  tué  un  lion 
&  afTommé  quelques  voleurs  :  je  lui  par- 
donne ,  dis-je  ,  fi  appuyé  de  l'opinion  de 
Philippe ,  qui  penfoit  que  fa  femme  eût 
commerce  avec  un  Dieu ,  fî  trompé  par 
les  oracles  y  R  fe  Tentant  fi  fort  au-deflus 
des  hommes ,  il  a  quelquefois  méprifé  fà 
CLÛiTance  véritable ,  &  cherché  fon  origine 
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dans  les  cieux.  Peut-être  faifoit-il  couler 
cette  créance  parmi  les  barbares  pour  en 
attirer  la  vénération  ;  &  tandis  qu'il  fe  don-» 
noit  au  monde  pour  une  efpece  de  Dieu  , 
le  fommeil ,  le  plailîr  des  femmes ,  le  fang 
qui  couloit  de  Tes  blefTures ,  lui  faifoit  con- 
jioître  qu'il  n'étoit  qu'un  homme. 

Après  avoir  parlé  ii  long-temps  des  avan- 
tages d'Alexandre  ,  je  dirai  en  peu  de  mot» 
que  par  la  beauté  d'un  génie  univerfel  , 
Céfar  fut  le  plus  grand  des  Romains  en 
toutes  chofes,  dans  les  affaires  de  la  Répu- 
blique &  dans  les  emplois  de  la  Guerre. 
A  la  vérité ,  les  entreprifes  d'Alexandre 
ont  quelque  chofe  de  plus  étonnant  ;  mais 
la  conduite  &  la  capacité  ne  paroJlFoient 
pas  y  avoir  la  même  part.  La  Guerre  d'EC' 
pagne  contre  Petreius  &  Afranius ,  eft  une 
chofe  que  les  gens  d'une  expérience  con- 
fommée  admirent  encore.  Les  plus  mémo- 
rables fiéges  des  derniers  temps  ont  été  for- 
més fur  celui  d'Alexie  :  nous  devons  à  Céfar 
nos  forts ,  nos  lignes ,  nos  contrevallations, 
&  généralement  tout  ce  qui  fait  la  fureté 
des  Armées  devant  les  Places.  Pour  ce  qui 
efl:  de  la  vigueur ,  la  Bataille  de  Munda  fut 
plus  conteftée  que  celle  d'Afie  ;  &  Céfar 
courut  un  auflTi  grand  péril  en  Egypte  , 
qu'Alexandre  dans  le  Bourg  des  Malliens, 

Ils  ne  furent  pas  moins  difFérens  dans  1^ 
procédé  que  dans  l'aôion.  Quand  CciâC'' 
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n'avoit  pas  la  juftice  de  Ion  côté  ,  il  et! 
cherchoit  les  apparences  :  les  prétextes 
ne  lui  manquoient  jamais.  Alexandre  ne 
donnoit  au  monde  pour  raifons  que  Ces 
volontés  :  il  fuivoit  par  tout  fon  ambition 
ou  fon  humeur.  Céfar  fe  laifToit  conduire  à 
fon  intérêt ,  ou  à  fa  raifon.  On  n'a  guère 
vu  en  perfonne  tant  d'égalité  dans  la  vie  , 
tant  de  modération  dans  la  fortune  ,  tant 
de  clémence  dans  les  injures.  Ces  impé- 
tuofités  qui  coûtèrent  la  vie  à  Clitus ,  ces 
foupçons  mal  éclaircis  qui  cauferent  la  per- 
te de  Philotas ,  &  qui ,  à  la  honte  d'Ale- 
xandre ,  traînèrent  enfuite  comme  un  mal 
néceflaire  la  mort  de  Parmenion  :  tous  ces 
mouvemens  étoient  inconnus  à  Céfar.  Oit 
ne  peut  lui  reprocher  de  mort  que  la  (îenne, 
pour  n'avoir  pas  eu  aflez  de  foin  de  fa  pro- 
pre confervation. 

Auflî  faut-il  avouer  que  bien  loin  d'être 
^jet  aux  défordres  de  fa  paflîon ,  il  fut  le 
plus  agifTant  homme  du  monde  &  le  moins 
ému  :  les  grandes ,  les  petites  chofes  le 
trouvoient  dans  fon  afTiette  ,  fans  qu'il  pa- 
rût s'élever  pour  celles-là,  ni  s'abailTet 
pour  celles-ci.  Alexandre  n'étoit  propre- 
ment dans  fon  naturel  qu'aux  extraordi- 
naires. S'il  falloit  courir  ,  il  vouloit  que 
ce  fût  contre  des  Rois.  S'ilaimoit  la  chafle, 
c'étoit  celle  des  lions.  Il  avoit  peine  à  faire 
)Ui  préfent  qui  ne  fût  digne  de  lui.  Jamais 

a 
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fî  réfolu  ,  jamais  fi  gai  que  dans  l'abatte- 
ment des  Troupes ,  jamais  fi  conftant ,  fî 
afTuré  que  dans  leur  défefpoir.  En  un  mot, 
il  commençoit  à  fe  pofTéder  pleinement 
où  les  hommes  d'ordinaire  ,  foit  par  la 
crainte  ,  foit  par  quelqu'autre  foiblefle, 
ont  accoutumé  de  ne  fe  pofféder  plus.  Mais 
fon  ame  trop  élevée  s'ajuftoit  mal-aifément 
au  train  commun  de  la  vie  ;  &  peu  fùre 
d'elle-même,  il  étoit  à  craindre  qu'elle  ne 
s'échappât  parmi  les  plaifirs  ou  dans  le 
repos. 

Ici,  je  ne  puis  m'empêcher  de  faire  quel- 
ques réflexions  fiir  les  Héros ,  dont  l'Em- 
pire a  cela  de  doux ,  qu'on  n'a  pas  de  peine 
à  s'y  afTujettir.  Il  ne  nous  refte  pour  eux^ 
ni  de  ces  répugnances  fecrettes ,  ni  de  ces 
mouvemens  intérieurs  de  liberté,  qui  nous 
gênent  dans  une  obéifTance  forcée.  Tout 
ce  qui  eft  en  nous ,  eft  fouple  &  facile  : 
mais  ce  qui  vient  d'eux  eft  quelquefois  în- 
fupportable.  Quand  ils  font  nos  maîtres  par 
la  puiiïance  ,  &  fi  fort  au-deflus  de  nous 
par  le  mérite ,  ils  penfent  avoir  comme  un 
double  Empire  qui  exige  une  double  fujé- 
tion  ;  &  fouvent  c'eft  une  condition  fâ- 
cheufe  de  dépendre  de  fi  grands  hommes , 
qu'ils  puiffent  nous  méprifer  légitime- 
ment. Cependant ,  puifqu'on  ne  règne  pas 
dans  les  folitudes ,  &  que  ce  leur  eft  une 
,  ncceflité  de  converfer  avec  nous ,  il  feroit 

Jome  nu  B 
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de  leur  intérêt  de  s'accommoder  à  notre 
foibleiTe.  Nous  les  révérerions  comme  des 
Dieux ,  s'ils  fe  contentoient  de  vivre  com- 
me des  hommes. 

Mais  finifTons  un  discours  qui  me  devient 
ennuyeux  a.  moi-même  ,  &  difons  que  par 
des  moyens  pratiquables ,  Célar  a  exécuté 
les  plus  grandes  chofes ,  qu'il  s'eft  fait  le 
premier  des  Romains. 

Alexandre  étoit  naturellement  au-deiïus 
des  hommes  :  vous  diriez  qu'il  étoit  né  le 
maître  de  l'Univers ,  &  que  dans  Tes  expé- 
ditions il  alloit  moins  combattre  des  Enne- 
mis ,  que  fe  faire  reconnoître  de  fes  peu- 
ples. 


SONNET, 

\^  U'aveT-vous  pIus,Deftins,à  me  faire  enduret? 
K 'aviez- vous  pas  aiïêz  éprouvé  mon  courage  ? 
Et  falloit-il  encor ,  par  ce  dernier  outrage, 
Pouflèr  un  malheureux  à  fe  défcfpérer  ? 

3c  n'avcis  pas  voulu  feulement  foupirer  ; 
J'avois  tout  fiipporté  fans  changer  de  vifage  : 
Mais  11  faut  repoufler  la  rage  par  la  rage , 
Et  contre  vos  rigueurs  fans  cefll-  murmurer. 
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Par  vos  ordres  cruels ,  rameur  &  la  fortune 
Rendant  fur  mon  fujet  leur  difgrace  commune» 
M'ont  éloigné  d'Iris  ,  Si  chafle  de  la  Cour. 

■à- 
Pouflèz  jufques  au  bout  votre  mortelle  envie,' 
Et  ne  me  laifl'e-/.  pas  la  lumière  du  jour, 
Après  m'avoir  ôté  les  douceurs  de  ma  vie. 

A    MADAME   *  *  *. 
S  7  A  N  C  E  S. 

X  L  me  fonvîent  de  mes  plaifirs; 

Je  fonge  à  Paris ,  à  Valence  î 

Je  poufle  ici  mille  foupirs. 

Et  pour  Lifie ,  &  pour  la  France. 
3e  penfe  à  tous  momens  à  ces  aimables  lieux 
Qui  faifoient  autrefois  mes  plus  chères  délices  ; 
Mais ,  parmi  tant  d'ennuis,  les  plus  cruels  fupplices 
Sont  les  maux  que  me  fait  l'abfence  de  tes  yeux» 

-*■ 
En  vain  le  murmure  des  eaux  > 
Trifte  charme  des  folitudes  ; 
En  vain  le  chant  de  mille  oifeaux 
Veut  flatter  mes  inquiétudes: 
Rien  ne  peut  foulas;er  de  fi  vives  douleurs. 
Soit  que  j'aille  chercher  le  repos  du  filcnce, 
Ou  foit  que  je  le  trouble  au  récit  des  iDalheurs 
t)om  je  fouffre  aujourd'hui  l'injuftc  viçlencç» 
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Quand  nous  étions  en  même  Cour  i 
Et  que  fur  les  bords  de  la  Seine 
Voir  mon  maître  &  parler  d'amour» 
Etoit  une  chofe  fans  peine  , 
Je  voyois  chaque  jour  tes  innocens  appas  ; 
L'amour  touchoit  bien  peu  ma  jeune  fantaifie  j 
Et  maintenant,  hélas  !  trop  aimable  Lifie, 
j^e  t'aime ,  je  me  meurs ,  &  je  ne  te  voi  pas. 

•*• 
O  vous ,  race  de  gens  d'honneiir  , 
Petits  Montrefors  *  de  campagne , 
Qui  troublez  tout  notre  bonheur 
Du  chagrin  qui  vous  accompagne; 
Trofefleurs  éternels  de  régularité  , 
Ne  romprez-vous  jamais  votre  morne  fîlence) 
■Que  pour  nous  alléguer  quelque  grave  fentence  > 
,,£t  nous  faire  fentir  votre  févérité  ï 

•*■ 
Mères,  qui  d'un  efprit  jaloux 
Voyez  les  charmes  de  vos  filles  ; 
Maris ,  dont  on  craint  le  courroux 
Aux  plus  innocentes  familles , 
Puifle  arriver  bien-tôt  le  terme  de  vos  ans  î 
Veuille  un  Prince  animé  vous  déclarer  la  guerr^î 
Et,  contraire  à  celui  qui  tua  les  enfans**, 
J>Je  laiflêr  ni  maris  ni  mères  fur  la  terre  ! 

*  Monfienr  de  Montrefor    I    fcruputeure  &  importUBCi 
iH;  pi^uoic  i'uat  tcguUiicc  -'        **  Hctodc» 
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SUR    LA    COMPLAISANCE 
que  les  Femmes  ont  en  leur  beauté. 

IL  n'y  a  rien  de  C\  naturel  aux  belles  per- 
fonnes  que  la  complaifance  qu'elles  ont 
en  leur  beauté:  elles  fe  pbifent  avant  qu'on 
leur  puifTe  plaire  ;  elles  font  les  premières 
à  fe  trouver  aimables  &  à  s'aimer.  Mais  les 
mouvemens  de  cet  amour  font  plus  doux 
qu'ils  ne  font  fenfibles  :  car  l'amour  pro- 
pre flatte  feulement ,  &  celui  qui  efl  ins- 
piré fe  fait  fentir. 

Le  premier  amour  fe  forme  naturelle- 
ment en  elles ,  &  n'a  qu'elles  pour  objet  : 
le  fécond  vient  du  dehors  ,  ou  attiré  pat 
une  fecrette  fympathie,  ou  reçu  par  la  vio- 
lence d'une  amoureufe  impreflion.  L'un  , 
eft  un  bien  qui  ne  fait  que  plaire  ,  mais 
toujours  un  bien ,  &  qui  dure  autant  que  la 
beauté  :  l'autre  ,  fait  toucher  davantage  , 
mais  il  eft  plus  fujet  au  changement. 

A  cet  avantage  de  la  durée,  qu'a  la  com- 
plaifance de  la  beauté  fur  le  mouvement 
de  la  paflion  ,  vous  pouvez  ajouter  encore 
qu'une  belle  femme  fe  portera  plutôt  à  la 
confervation  de  fa  beauté ,  qu'à  celle  de 
fon  amant ,  moins  tendre  qu'elle  eft  pour 
un  cœur  aflujetti ,  que  vaine  &  glorieulë  de 
Jome  III,  C 
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ce  qui  peut  lui  donner  la  conquête  de  tous 
les  autres.  Ce  n'eft  pas  qu'elle  ne  puilFe 
être  fenfible  pour  cet  amant  :  mais  avec 
raifon  elle  fe  réfoudra  plutôt  à  foulïrir  la 
perte  de  ce  qu'elle  aime ,  que  la  ruine  de 
ce  qui  la  fait  aimer. 

11  y  a  je  ne  lai  quelle  douceur  à  pleurer 
la  mort  de  celui  qu'on  a  aimé.  Votre  amour 
vous  tient  lieu  de  votre  amant  dans  la  dou- 
leur ;  &  de -là  vient  l'attachement  à  un 
deuil  qui  a  des  charmes. 

Qui  me  confole ,  excite  ma  colère  ; 

Et  le  repos  eft  un  bien  que  je  crains. 

Mon  deuil  me  plaît  j  &  me  doit  toujours  plairej 

Il  me  tient  lieu  de  celle  que  je  plains  *. 

Il  n'en  eft  pas  ainfî  de  la  perte  de  la  beau* 
té.  Cette  perte  met  une  pleine  amertume 
dans  vos  pleurs  ,  &  vous  6te  l'elpérance 
d'aucun  plaifir  pour  le  refte  de  votre  vie. 

Avec  votre  beauté  ,  il  n'y  avoit  point 
d'infortune  dont  vous  ne  pufliez  vous  con- 
fbler  :  fans  votre  beauté  ,  il  n'y  a  point  de 
bonheur  dont  vous  puiffiez  vous  fuisfaire. 
Par  tout ,  le  fouvenir  de  ce  que  vous  avez 
été  fera  vos  regrets  ;  par  tout  ,  la  vue  de 
ce  que  vous  êtes  fera  vos  cliagrins. 

Le  remède  feroit  de  vous  accommoder 
logement  au  malheureux  état  où  vous  vous 

♦  Mjynatd  ,  dans  l'Ode  ,  fur  U  mort  ilc  .a  lillc. 
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trouvez  :  &  quel  remède  pour  une  femme 
qui  a  été  adorée ,  de  revenir  d'une  vanité 
G.  chère  à  la  raifon  !  Nouvelle  &  fàcheule 
expérience  après  l'habitude  d'un  fentiment 
iî  doux  &  R  agréable. 

Les  dernières  larmes  que  Ce  réfervent  de 
beaux  yeux  ,  c'eil:  pour  Ce  pleurer  eux- 
mêmes  quand  ils  feront  effacés.  De  tous  les 
cœurs ,  le  feul  qui  foupire  encore  pour  une 
beauté  perdue  ,  c'efl:  celui  d'une  miférable 
qui  la  pofTédoit. 

Le  plus  excellent  de  nos  Poètes ,  pour 
confoler  une  grande  Reine  de  la  perte  d'un 
plus  grand  Roi  Con  époux  ,  veut  lui  faire 
honte  de  l'excès  de  Ton  afflidion  ,  par  l'e- 
xemple d'une  Reine  défefperée  qui  Ce  prie 
au  fort ,  dit  aux  Aftres  des  injures ,  &  ac- 
cufa  les  Dieux  de  la  mort  de  fon  mari  (i)  ; 

Qui  dit  aux  aftres  innoccns 
Tout  ce  que  fait  dire  la  rage 
Quand  elle  eft  maîtrefll-  d.s  f^ns  (2). 


(i)  Ariémifc  ,  qui  avoit 
yerdu  MauCole  ,  Roi  de  Ca- 
rie ,  fon  époux. 

(l  )  Ces  Vers  font  de 
Malherbe  ,  dans  I'Ode  qui 
a  pour  tiire  :  CONSOLA- 
TION ^  Carite'e  /i/  U 
mm  ie  f.n  mati.  Ménage  , 
dans  fes  Observations 

fx,   Ul    Pù'fîtl    ie   yf.Uherte  , 

dit  que  cette  Carite'e 
éioit  une  Dame  de  Proven- 
ce de  grand  milite  &  d'une 


beauté  extraordinaire.  Mai* 
Monfieur  de  Saint  -  Evre- 
moad  nous  apprend  ici 
que  Malherbe  coinpofa  cette 
ode  pour  Marie  de  Me^licis  , 
après  la  mort  de  Henry  iV, 
Cependant  ,  comme  il  me 
fcmbloit  que  cette  Piccc  , 
quoique  trcs  -  belle  ,  étuie 
d'un  ftile  trop  fimplc  ,  Se 
pour  ainlî  dire  ,  trop  fami- 
lier pour  une  perfonnc  A'xin 
ù  haut  rang  ;  je  lui  moatiai 

Cij 
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Mais  ne  trouvant  pas  que  l'horreur  de 
l'impiété  pût  être  aflez  forte  dans  une  ame 
outrée  de  douleur  ,  il  garde  pour  fa  der- 
rière raifon  à  lui  repréfenter  l'intérêt  de 
fes  appas ,  comme  s'il  n'y  avoit  plus  aucun 
remède  à  fon  mal ,  que  la  confidération  du 
ton  qu'elle  fait  à  fa  beauté  : 

Que  vous  ont  fait  ces  beaux  cheveux, 

Dignes  objets  de  tant  de  vœux, 

Pour  endurer  votre  colère  , 

Et  devenus  vos  ennemis , 

Recevoir  rinjufte  falaire 

D'un  crime  qu'ils  n'ont  point  commis  ? 

Tl  pardonnoit  aux  femmes  d'être  impies, 
d'être  infenfées  ;  il  ne  leur  pardonnoit  pas 
de  s'être  rendues  moins  aimables.  C'efï  le 
crime  dont  il  prétendoit  avec  moins  de 
peine  leur  faire  horreur.  Les  vouloir  rap- 
peller  à  la  Religion  ,  c'eft  peu  de  choie  : 
leur  mettre  devant  les  yeux  l'intérêt  de  leur 
beauté,  c'eft  tout  ce  qu'il  s'imagine  de  plus 
fort  contre  l'opiniâtreté  de  leur  deuil  ;  il 
re  connoît  rien  au-delà  qui  foit  capable  de 
les  guérir. 

Pour  connoître  jufqu  où  va  cet  attache- 
ment des  femmes  à  leur  beauté  ,  il  le  faut 


la  remarque  que  j'avois  faite 
fur  cet  endroit  ,  à  la  marge 
•le  mon  exempl.nire  ,  où  je 
rapportois  l'obfcr^  aiion  <ie 
Mciuge  ,  &  U$  uiioùi  qui 


mêla  raiCoicnt parottre vrai" 
l'cn^liLihlc  :  mais  il  m'afl'ura 
que  i-f  /î.i  ;.«/•/  ,  fejfoii.t  ne 
il:ri:ii  a  la  t  t«r  f/t  Malherbe 
u'ih;  la  vii;  ilArit  dt  itïfdnif. 
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confiderer  dans  les  plus  retirées  &  les  plus 
dévotes.  Il  y  en  a  qui  ont  renoncé  à  tous 
les  plaifirs  ,  qui  i'e  font  détachées  de  tous 
les  intérêts  du  monde  ,  qui  ne  cherchent  à 
plaire  à  perfonne ,  &  à  qui  perfonne  ne 
plaît  :  mais  dans  une  inditlérence  de  tou- 
tes chofes  ,  elles  Ce  flattent  fecrettement 
de  Ce  trouver  encore  aimables.  Il  y  en  a 
d'autres  qui  s'abandonnent  à  toutes  fortes 
d'auftérités  ;  &  Ci  par  hazard  elles  Ce  regar- 
dent dans  un  miroir  ,  vous  les  entendrez 
foupirer  de  Ce  voir  changées.  Elles  font 
avec  la  dernière  ferveur  ce  qui  défigure 
leur  vifàge  ,  &  ne  peuvent  fouffrir  la  vue 
de  leur  vifige  défiguré. 

La  nature  qui  peut  confentir  à  Ce  laifler 
détruire  elle-même  par  un  lentiment  d'a- 
mour pour  Dieu  ,  s'oppofe  en  fecret  au 
moindre  changement  de  la  beauté  ,  par 
un  mouvement  d'amour  propre  dont  elle 
ne  Ce  défait  point.  En  quelque  lieu  qu'une 
belle  perfonne  foit  retirée  ,  en  quelque 
état  qu'elle  foit,  fes  appas  lui  feront  chers. 
Ils  lui  feront  chers  dans  la  maladie  ;  &  (i 
la  maladie  va  jufqu'à  la  mort,  le  dernier 
foupir  efl:  moins  pour  la  perte  de  la  vie  5 
■^^ue  pour  celle  de  la  beauté. 


g 


c;i} 


ië       ŒUVRES   DE  M. 
JUGEMENT 

SUR 

SENEQUE,  PLUTARQUE 

ET     PETRONE. 

JE  commencerai  par  Sénéque ,  &  vous 
dirai  avec  la  dernière  impudence  ,  que 
j'eftime  beaucoup  plus  fa  perfonne  que  Tes 
ouvrages.  J'eftime  le  précepteur  de  Néron, 
l'amant  d'Agrippine  ,  l'ambitieux  qui  pré- 
tendoit  à  l'Empire.  Du  Philofophe  &  de 
l'Écrivain  ,  je  ne  fais  pas  grand  cas  :  je  ne 
fuis  touché  ni  de  fon  ftile ,  ni  de  fes  fen- 
timens.  Sa  Latinité  n'a  rien  de  celle  du 
temps  d'Augufte ,  rien  de  facile ,  rien  de  na- 
turel ;  toutes  pointes ,  toutes  imaginations, 
qui  fèntent  plus  la  chaleur  d'Afrique  ou 
d'Efpagne ,  que  la  lumière  de  Grèce  ou  d'I- 
talie. Vous  y  voyezdes  chofes  coupées ,  qui 
ont  l'air  &  le  tour  des  féntences ,  mais  qui 
n'en  ont  ni  la  folidité ,  ni  le  bon  fens  ;  qui 
piquent  &  pouiTent  l'efprit,  fans  gagner  le 
jugement.  Son  difcours  forcé  me  communi- 
que unecfpece  de  contrainte  ;  &  l'ame,  au 
lieu  d'y  trouver  fi'fatisfadion  &  fon  repos, 
y  rencontre  du  chagrin  &  de  la  gêne. 
Néron  ,  qui  pour  être  un  des  plus  mé- 
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chans  Princes  du  monde ,  ne  laiiïbit  pas 
d'être  fort  fpirituel ,  avoit  auprès  de  lui  des 
efpéces  de  Petits-Maîtres  fort  délicats ,  qui 
traitoient  Sénéque  de  Pédant ,  &  le  tour- 
noient en  ridicule.  Je  ne  fuis  pas  de  l'opinion 
de  Berville ,  qui  penfoit  que  le  faux  Eumol- 
pe  de  Pétrone  fût  le  véritable  Sénéque.  Si 
Pétrone  eût  voulu  lui  donner  un  caradere 
injurieux  ,  c'eût  été  plutôt  Cous  le  perfon- 
nage  d'un  Pédant  Pliilofophe  ,  que  d'un 
Poète  impertinent.  D'ailleurs  il  eft  comme 
impofllble  d'y  trouver  aucun  rapport.  Sé- 
néque étoit  le  plus  riche  homme  de  l'Empi- 
re, &louoit  toujours  la  pauvreté.  Eumolpe, 
un  Poète  fort  mal  dans  Tes  afl'aires,&:au  dé- 
fefpoir  de  fa  condition  ,  il  fe  plaignoit  de 
l'ingratitude  du  fîécle  ,  &  trouvoit  pour 
toute  confolation  ,  que  borne  mentis  foror  ejl 
pattpertas.  Si  Sénéque  avoit  des  vices ,  il 
les  cachoit  avec  foin  ,  fous  l'apparence  de 
la  fageiïe.  Eumolpe  faifoit  vanité  des  fîcns, 
&  traitoit  Ces  pîaifîrs  avec  beaucoup  de 
liberté. 

Je  ne  voi  donc  pas  fur  quoi  Berville  pou- 
voit  appuyer  fa  conjecture.  Mais  je  fuis 
trompé  ,  Cl  tout  ce  que  dit  Pétrone  du  ftile 
de  fon  temps ,  de  la  corruption  de  l'élo- 
quence &  de  la  poèfîe ,  fî  controverjîie  femeri' 
tioîis  vibrantibiis  pCïx  ,  qui  le  choquoient 
fi  fort,  Cwanus fentemiixriimjli-ifitm ,Aont 
il  étoit  étourdi ,  ne  regardoic:u  pas  Séné- 
C  iiij 
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que  ,  fi  le  per  ambages  Deorumqtie  mînîjle- 
ria ,  &€.  ne  s'adrefloit  pas  à  la  Pharfale  de 
Lucain  ,  fi  les  louanges  qu'il  donne  à  Vir- 
gile ,  à  Horace  ,  n'alloient  pas  au  mépris 
de  l'oncle  Si.  du  neveu.  Quoiqu'il  en  foit, 
pour  revenir  à  ce  qui  me  femble  de  ce  Phi- 
lofophe ,  je  ne  lis  jamais  Tes  écrits ,  fans 
in'éloigner  des  fentimens  qu'il  veut  inspi- 
rer à  fes  ledeurs.  S'il  tâche  de  perfuader  la 
pauvreté ,  on  meurt  d'envie  de  Tes  richefles. 
Sa  vertu  fait  peur  ,  &  le  moins  vicieux 
s'abandonneroit  aux  voluptés  par  la  pein- 
ture qu'il  en  fait.  Enfin  ,  il  parle  tant  de  la 
mort ,  &  me  laiffe  des  idées  fi  noires ,  que 
je  fais  ce  qui  m'eft  pofl'ible  pour  ne  profi^- 
ter  pas  de  fa  ledure.  Ce  que  je  trouve  de 
plus  beau  dans  fes  ouvrages,  font  les  exem- 
ples &  les  citations  qu'il  y  mêle.  Comme 
il  vivoit  dans  une  Cour  délicate  ,  &  qu'il 
favoit  mille  belles  chofes  de  tous  les  temps, 
il  en  allègue  de  fort  agréables  ,  tantôt  de 
Céfar ,  d'Augufte  ,  de  Mécénas  :  car  après 
tout ,  il  avoit  de  l'efprit  &  de  la  connoif- 
fance  infiniment  :  mais  fon  ftile  n'a  rien 
qui  me  touche  ;  fes  opinions  ont  trop  de 
dureté  ,  &  il  eft  ridicule  qu'un  homme  qui 
vivoit  dans  l'abondance ,  &  fe  confervoit 
avec  tant  de  foin ,  ne  prêchât  que  lapau-, 
■vretc  &  la  mort. 
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SUR    PLUTARQ^UE. 

Montaigne  a  trouve  beaucoup  de  rap- 
"port  entre  PJutarque  Si.  Séneque  (i)  :  tous 
deux  grands  Philofophes,  grands  prêcheurs 
de  fagefle  &  de  vertu  ;  tous  deux  précep- 
teurs d'Empereurs  Romains  :  l'un  ,  plus 
riche  &  plus  élevé  ;  l'autre  ,  plus  heureux 
dans  l'éducation  de  Ton  difciple.  Les  opi- 
nions de  Plutarque  (  comme  dit  le  même 
Montaigne)  font  plus  douces  &  plus  accom- 
modées à  la  focieté  :  celles  de  Sénéque 
plus  fermes  félon  lui ,  plus  dures  &  plus 
auftéres  félon  moi.  Plutarque  infînue  dou- 
cement la  fâgefï'e  ,  &  veut  rendre  la  vertu 
familière  dans  les  plaiiîrs  même.  Sénéque 
ramène  tous  les  plaifirs  à  la  fageffe ,  & 
fient  le  feulPhilofophe  heureux.  Plutarque 
naturel ,  &  perfuadé  le  premier  ,  perfuade 
aifément  les  autres.  L'efprit  de  Sénéque  le 
bande  &  s'anime  à  la  vertu  ;  &  comme  fî 
ce  lui  étoit  une  chofe  étrangère,  il  a  befoin 
de  fe  (urmonter  lui-même,  Pourleftile  de 
Plutarque  ,  n'ayant  aucune  connoifFance 
du  Grec ,  je  n'en  faurois  faire  un  jugement 
alfuré  :  mais  je  vous  avouerai  que  parmi 
les  Traités  de  Cd  morale  ,  il  y  en  a  beau- 
coup où  je  ne  puis  rien  comprendre ,  foit 
par  la  grande  différence  des  chofes  &  des 
manières  de  fon  temps  à  celles  du  nôtre , 

(1)  Voyez  les  Essais  de  Montaigne  ,  Livre  II.  ch.  lo. 
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ou  que  véritablement  ils  foient  au-deiTus 
de  mon  peu  d'intelligence.  Le  Démonfami' 
lier  de  Socrate  ,  la  création  de  l'ame ,  le 
rond  de  la  Lune  (i)  ,  peuvent  être  admira- 
bles à  qui  les  entend.  Je  vous  dirai  nette- 
ment que  je  n'en  connois  pas  la  beauté  ;  & 
s'ils  font  merveilleux  ,  c'eft  une  merveille 
qui  me  pafTe.  On  peut  juger  par  les  bons 
mots  des  anciens  qu'il  nous  a  laiiFés  ,  par  Tes 
dits  qu'il  ramalTe  avec  tant  de  foin  ,  par  Tes 
longs  propos  de  table  ,  combien  il  étoit 
lenfïble  à  la  converfation.  Cependant ,  ou 
il  y  avoit  peu  de  délicatefle  en  ces  temps- 
là  ,  ou  Ton  goût  n'étoit  pas  tout-à-fait  ex- 
quis. Il  foutient  les  matières  graves  &  fé- 
rieufes  avec  beaucoup  de  bon  fens  &  de 
raifon  :  aux  chofes  qui  font  purement  de 
l'efprit ,  il  n'y  a  rien  d'ingénieux  ni  de  dé- 
licat. 

A  dire  vrai  ,  les  Vies  des  Hommes 
Illustres  ,  font  le  chef-d'œuvre  de  Plu- 
tarque  ,  &  ,  à  mon  jugement ,  un  des  plus 
beaux  ouvrages  du  monde.  Vous-y  voyez 
ces  grands  hommes  expofés  en  vite  ,  & 
retirés  chez  eux-mêmes  :  vous  les  voyez 
dans  la  pureté  du  naturel  ,  &  dans  toute 
l'étendue  de  l'adion.  On  y  voit  la  fermeté 
de  Brutus ,  &  cette  réponfe  fiére  au  mau- 


(l)  rlutarque  a  fait  trois 
petits  Traites  ,  intitules , 
lelon  laTrailiidion  d'Amiot: 
D*  Dimm  ;«  SJji/i:  J.imititr  de 


StcrMr  ;  de  1.1  rilaiiott  ds  P-u 
que  Platin  d'ait  dauf  fin  '. 

"•■""  i  ^'  '•'  /"'■'■  r'  ••/'('•' 

dcduni  le  uni  d(  U  Lune, 
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vais  génie  qui  lui  parla  :  on  voit  qu'il 
lui  reftoit  malgré  lui  quelque  imprel^ 
fion  de  ce  fantôme  ,  que  le  raisonnement 
de  Caflius  eut  de  la  peine  à  bien  effacer. 
Peu  de  jours  après  ,  on  lui  voit  difpofet 
Ces  Troupes ,  &  donner  le  combat  fi  heu- 
reux de  fon  côté  ,  &  fi  funefle  par  Terreur 
de  Caffius  :  on  lui  voit  retenter  la  fortune, 
perdre  la  bataille  ,  faire  des  reproches  à  la 
vertu  ,  &  trouver  plus  de  (ecours  dans  Ton 
défefpoir ,  que  chez  une  maîtrefTe  ingrate, 
qu'il  avoit  fi  bien  fervie  (i). 

Il  y  a  une  force  naturelle  dans  le  d'iC-^ 
cours  de  Plutarque,  qui  égale  les  plus  gran- 
des adions  ;  &  c'eft  de  lui  proprement 
qu'on  peut  dire  ,fa6ia  di6lis  exixqiiatafunt: 
mais  il  n'oublie  ni  les  médiocres  ,  ni  les 
communes  ;  il  examine  avec  foin  le  train 
ordinaire  de  la  vie.  Pour  fes  Comparai- 
sons ,  que  Montaigne  a  trouvées  fi  admi- 
rables (z) ,  elles  me  paroiffcnt  véritable- 
ment fort  belles  :  mais  je  penie  qu'il  pou- 
voit  aller  plus  avant,  &  pénétrer  davantage 
dans  le  fond  du  naturel.  Il  y  a  des  replis 
&  des  détours  en  notre  ame  qui  lui  font 
échappés.  Il  a  jugé  de  l'homme  trop  en 
gros  :  il  ne  l'a  pas  crû  C\  différent  qu'il  eft 
de  lui-même  ,  méchant ,  vertueux  ,  équi- 


(t>  Voyer  dans  le  Oic-  I  Jm!ui)  Rem.  (  B.>  *;  (C.  J 
TiONNAiRE  de  M.  B.iyle  1  (î)  ESSAIS  ,  Livre  II» 
l'AnitU- ERurcs.  (  yi.uc,    |    A^y.   ji. 
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table ,  injufte  ,  humain  &  cruel  :  ce  qui  lui 
(embie  Ce  démentir  ,  il  l'attribue  à  des  cau- 
fes  étrangères.  Enfin  ,  s'il  eut  défini  Cati- 
lina  ,  il  nous  l'eût  donné  avare  ou  prodi- 
gue :  cet  alieni  afpetens  ,  fui  frofuftis  , 
étoient  au-deiïus  de  û  connoifTance  ;  &  il 
n'eût  jamais  démêlé  ces  contrariétés  ,  que 
Salufte  a  fi  bien  féparées,  &  que  Montaigne 
lui-même  a  beaucoup  mieux  entendues, 

SUR    PETRONE. 

T.  Pour  juger  du  mérite  de  Pétrone  ,  ]e 
fie  veux  que  voir  ce  qu'en  dit  Tacite  (i)  ; 


(l)  ;//;  Jlet  pcr  /cmtium  , 
dit  Tacite  ,  mx  ejficiir  ir 
obUHamenn't  vitx  irar./t^ebalHr, 
Vlquc  alhi  indufliit  ,  ilA  hmc 
ign^via  aà  famam  pntuIeT.it  j 
haljebaturtfve  n^n  gunet  ^  ptS' 
fiigitt:rj  ut  plerique  /it-t  haurie»' 
ti$tm  ,  /ed  iruài:^  Ihxu,  jtc  dicla 
faflatpte  r]y.s  quatito  [duiUm  y 
er  qxaxdam  fui  «egHgcmi^m 
prxferrnî'ta  ,  tantl  gt^tiits  in 
/pcciem  fmpi-'cit.itir  aceipitban- 
tur,  Prtirorifitl  Itmea  Bilhyitijt  , 
f-  msx  CtJnful  ,  vigiiilrm  fr  ne 
f,trfm  ntguiij  cfltudit  :  délit 
reVilutuf  ad  vhi*  }  /.n  \iihtvm 
imitatiiïirm  ,  itltrr  pituctr  famu 
li.trium  Kenni  ad/umptur  cjl  , 
eUg.tntiÂ  4rbitcr  ,  dkm  nihil 
tmanum  ,  tr  m».'.'f  ^fflur„:U 
futat  j  u  ft  efv.d  ri  Pcliyfïius 
étppreiAVJPl.  1)iJr  iinidU  Vi- 
^elliiii  y  tju.tf  ttdytrjul  xmitlkm  , 
ir  ftiiMid  ^'Aupiitlum  p'.titrrm. 
Ergi  crudelilaiem  Priiteipir  ,  f  «l 
tdtfTd  iiiidinei  tediiantt  itggre- 
^ilHr ,  ttmiciiitm  Steyhù  P«- 


(xîoi)  cljrHj»!  ,  eirnpio  ttj 
iïldUiym  jrrlfi  j  adtmpfaefut  de» 
f\,.fiy.ii  ,  if  maj-.re pa„e  f.,mi. 
lit  in  viaila  r/tpia.  fsrtc  illit 
diebuT  campjntjm  pttiveral  Cx- 
fxr  ,  in-  C'rr.a!  ufyu  pr-.grrff.t, 
Pftroniut  illîc  Mttinebatur,  T^.c 
tulil  ultra  tîmerir  attt  fpei  ras- 
rat,  TZctjue  tamen  pracepr  yîtant 
expulit  )  fti  inc'tfat  renas  i  ui 
llhintm  :bligJiax  ,  apriite  ini- 
/um  ,  iir  alU(fti  amie'  ,  ntn 
pcr  /tria  ,  aiti  tjuibut  tcnjïutfi'a 
gUri,tm  pctiret*  ^itdirbaKjue 
/eftrentet  ,  nihii  de  imm'.rta" 
Utile  anima  ,  isr  Japirntifm 
placîtil ,  frd  tevia  earmina  &* 
facilii  yoftt,  Sem.rum  ali>i 
largiiicne  ,  tjuifdam  T/erberiLur 
aff''!.  Iniii  <^  fiât  ,  /.m»;»  in. 
dulji'.  y  Ut  i^itamau.trtt  c'^acÎA 
incri  ,  f:riuila  fmilii  iffetm  Kt 
f-tlitiÙit  qaidtm  (  qu.d  pleriijut 
ptteuntium  )  Tiirtr.em  attt  Ti- 
gell'num  j  aut  ifuem  alium  p:. 
lir.tium  ai-Aatus  ejl  ;  fid  fijgi. 

lia  pririipii  f»t  mminiita  ext» 
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&  fans  mentir  ,  il  faut  bien  que  c'ait  été 
un  des  plus  honnêtes  hommes  du  monde  , 
puifqu'il  a  obligé  un  Hiftorien  Ci  févere  de 
renoncer  à  fon  naturel ,  Se  de  s'étendre 
avec  plai/îr  fur  les  louanges  d'un  volup- 
tueux. Ce  n'eft  pas  qu'une  volupté  fi  ex- 
quife  n'allât  autant  à  la  délicatelîè  de  Vef- 
prit  qu'à  celle  du  goût.  Cet  erudito  luxti  , 
cet  arbiter  elegantiarum ,  eft  le  caraftere 
d'une  politeffe  ingénieufe  ,  fort  éloignée 
des  fentimens  gromers  d'un  vicieux  :  aufli 
n'étoit-il  pas  fi  pofTedé  de  fes  plaifîrs,  qu'il 
fût  devenu  incapable  des  affaires.  La  dou- 
ceur de  fa  vie  ne  l'avoit  pas  rendu  enne- 
mi des  occupations.  Il  eut  le  mérite  d'un 
Gouverneur  dans  fon  Gouvernement  de 
Bithynie  ;  la  vertu  d'un  Conful  dans  fon 
Confulat  :  mais ,  au  lieu  d'aiTujettir  fa  vie 
à  fa  dignité  ,  comme  font  la  plupart  des 
hommes  ,  &  de  rapporter-là  tous  fes  cha- 
grins &  toutes  fes  joies ,  Pétrone  ,  d'un 
efprit  fupérieur  à  fes  charges  ,  les  rame- 
noit  à  lui-même  ;  &  pour  m'expliquer  à  la 
façon  de  Montaigne  ,  il  ne  renonçoit  pas 
à  l'homme  en  faveur  du  Magiflrat.  Pour 

littrum  ,  faminarum'jiit  ,    O"  dont  Tacite  parle  Ici  ,   eft 

ticviuie    euju/q^e   flupri    fe'f-  l'Auteur  de   la  Sjiirc  ,  qui 

trij'fii ,  aique  dlipuiia  mifi  Ke-  porte  le  nom  de  Pcirtt.e  :  mais 

tsni.    Frcgiiqite' aimi'lum  ,   ne  cela  n'eft  pas  vraifemblable, 

mt.v  l'/hi  tffii  ad  fdiioul.t  fcri-  comme  je  l'ai  rcmatqué  dans 

tutd.  C.  Tacitus  ,  .AiiitAl.  un.-  Note  fur  la  Vie  Je  M, 

lib.   XVI.  cap.  \6.  19.    Au  de  i\u,ii  Enonuiil ,  lut  VhH' 

relie  ,    M.   de   Saint   Evre-  ait  lHj^ 
jDoai  a  ((&  que  le  Piir.m 
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fa  mort ,  après  l'avoir  bien  examinée  ,  ou 
je  me  trompe  ,  ou  c'eft  la  plus  belle  de 
l'antiquité.  Dans  celle  de  Caton, je  trouve 
du  chagrin  &  même  de  la  colère.  Le  défei- 
poir  des  affaires  de  la  République  ,  la  perre 
de  la  liberté  ,  la  haine  de  Céfàr  ,  aidèrent 
beaucoup  Ta  réfolution  ;  &  je  ne  fai  fi  l'on 
naturel  farouche  n'alla  point  jufqu'à  la  fu- 
reur ,  quand  il  déchira  lès  entrailles. 

Socrate  eft  mort  véritablement  en  hom- 
me lage&  avec  aifez d'indifférence  :  cepen- 
dant il  cherchoit  à  s'aiTurer  de  fa  condition 
en  l'autre  vie,  &  ne  s'en  alTuroit  pas  :  il 
en  raitbnnoit  làns  ceiTe  dans  laprifon  avec 
fes  amis  afiez  foiblement  ;  &  pour  tout 
dire  ,  la  mort  lui  fut  un  objet  confidérable. 
Pétrone  feul  a  fait  venir  la  molelfe  &  la 
nonchalance  dans  la  fienne.  Atidiebatqiie 
refcrentes  ,  nihil  de  immortalitate  aniniis  , 
^  fapiemittm  placiiis  ,  fed  levia  carmina 
Ç^  faciles  verfits.  Il  n'a  pas  feulement  con- 
tinué fes  fondions  ordinaires  à  donner  la 
liberté  à  des  efclaves ,  à  en  faire  châtier 
d'autres  ;  il  s'eft  laiilé  aller  aux  chofes  qui 
le  flattoient ,  &  Ton  amc  ,  au  point  d'une 
iéparation  fi  ficheufe  ,  étoit  plus  touchée 
de  la  douceur  &  de  la  facilité  des  vers ,  que 
de  tous  les  fentimens  des  Philofophes. 

Pétrone,  à  fa  mort,  ne  nous  laifle  qu'une 
image  de  la  vie  :  nulle  adion  ,  nulle  pa- 
role ,  nulle  circonftance  qui  marque  Tem- 


DE  SAINT-EVREMOND.    3^ 

barras  d'un  mourant.  C'eft  pour  lui  propre- 
ment ,  que  mourir  eft  cefler  de  vivre.  Le 
vixiT  des  Romains  lui  appartient  jufte- 
ment, 

II.  Je  ne  fuis  pas  de  l'opinion  de  ceux 
qui  croyent  que  Pétrone  a  voulu  reprendre 
les  vices  de  fon  temps ,  &  qu'il  a  compofé 
une  Satire  avec  le  même  elprit  qu'Horace 
écrivoit  les  fiennes.  Je  me  trompe  ,  ou  les 
bonnes  mœurs  ne  lui  ont  pas  tant  d'obli- 
gation. C'eft  plutôt  un  Courtifan  délicat 
qui  trouve  le  ridicule  ,  qu'un  Cenfeur  pu- 
blic qui  s'attache  à  blâmer  la  corruption. 
Et  pour  dire  vrai  ,  R  Pétrone  avoir  voulu 
nous  laifTer  une  morale  ingénieufe  dans  la 
delcription  des  voluptés ,  il  auroit  tâché  de 
nous  en  donner  quelque  dégoût  :  mais 
c'cfl-là  que  paroit  le  vice  avec  toutes  les 
grâces  de  l'Auteur  ;  c'eft-là  qu'il  fait  voir 
avec  plus  de  foin  l'agrément  &  la  politelTe 
de  fon  efprit. 

Davantage  ,  s'il  avoiteu  delTein  de  nous 
indruire  par  voie  plus  fine  &  plus  cachée 
que  celle  des  préceptes ,  pour  le  moins 
verrions-nous  quelque  exemple  de  la  juP* 
licc  divine  ou  humaine  fur  fes  débaucliés. 
Tant  s'en  faut,  le  feul  homme  de  bien  qu'il 
introduit ,  le  pauvre  Lycas  ,  marchand  de 
bonne  foi ,  craignant  bien  les  Dieux  ,  périt 
milcrablement  dans  la  tcmpcte  au  milieu 
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de  ces  corrompus  qui  font  confervés,  En- 
colpe  &  Giton  s'attachent  l'un  avec  l'au- 
tre ,  pour  mourir  plus  étroitement  unis 
enfemble  ,  &  la  mort  n'ofe  toucher  à  leurs 
plaifirs.  LavoluptueuIeTryphéne  Te  fauve 
dans  un  efquif  avec  toutes  fes  hanles. 
Eumolpe  fut  fi  peu  émii  du  danger,  qu'il 
avoit  le  loifir  de  faire  quelque  Epigramme. 
Lycas ,  le  pieux  Lycas  (i)  ,  appelle  inuti- 
lement les  Dieux  à  fon  fecours  ;  &  à  la 
honte  de  leur  providence  ,  il  paye  ici  pour 
tous  les  coupables.  Si  l'on  voit  quelquefois 
Encolpe  dans  les  douleurs  ,  elles  ne  lui 
viennent  pas  de  fon  repentir.  Il  a  tué  fon 
hôte ,  il  eft  fugitif,  il  n'y  a  forte  de  crime 
qu'il  n'ait  comm.is  :  grâce  à  la  bonté  de 
ia  confcience,  il  vit  fans  remors  ;  fes  lar- 
mes ,  fes  regrets  ont  une  caufe  bien  diffé- 


(i)  M.  Noitot  a  critiqué 
cet  endroit  lians  fes  Notes 
fur  Pctione  j  mais  ir.al-à 
propos,  il  a  cru  (jue  M.  c'c 
Saint  Evremond  ajipelloit 
JLycas  fiieux  ,  à  caul'e  que 
Pétrone  lui  donne  la  qua- 
lité de  vcteiu  idijpnjui.  Ce 
n'eft  point  cela.  M.  de  Saint 
Evremond  accufe  Pétront  de 
protéger  l'impieié  &le  vice, 
pendant  qu'il  t'ait  opprimer 
la  vertu  &  la  pieté  ;  &•  il  le 
prouve  par  l'exemple  de  Ly- 
cas ,  qui  étant  le  leul  dans 
la  tempête  qui  craignît  la 
lolere  des  Dicuï  ,  &  mît 
tout  en  ufagc  pour  l'.ippai- 
fet  I  fut  auA  le  leul  de  U 


Troupe  qui  périt  miférable- 
ment.  te  n'cft  donc  que  par 
rapport  à  ces  tr.ouveiiiens  de 
dévotion  qu'il  l'appelle  le 
pi'iB.v  /ïur.  C  cft  à  caufe  de 
remprefl'tmcni  qu'il  a  de 
faire  rendre  le  voile  &  le 
fift-e  d'isis  ,  S;  des  inftan- 
ces  rcitcrécs  qu'il  fait  à  En- 
colpc  fur  ce  fujet.  Tu  ,  irrji^ii, 
Einiljii  ,  fuccurtc  fcrictil.inii. 
bx!  i  li  ,ft  ,  v.fî,m  !lt.,m  dhi. 
y.Am  ,  ffiritmque  rt^Âc  ïHi\'igic% 
Per  fiUm  )  mijèrerf  ,  quetn^id' 
mitlKm  tjuidem  /iUu  Et  illum 
^'tidim  yociftrttTttem  in  mare 
veniut  mvjfii  ,  yettmimujHt 
infijlo  ^ur^ne  fjrictlld  fircHmm 
tgil  j  ai(jiti  bAtfi, 

rente  : 
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rente  ;  il  Ce  plaint  de  l'infidélité  de  Giton 
qui  l'abandonne  :  fon  défefpoir  eft  de  le 
l'imaginer  dans  les  bras  d'un  autre  ,  qui  fa 
moque  de  la  folitude  où  il  eft  réduit.  Jacent 
mine  amatores  obligati  noCliLnis  totis  ,  Ô* 
forjîtan  miituis  lubidinibus  attriti ,  dérident 
folinidinem  meam. 

Tous  les  crimes  lui  ont  fuccedé  heureu- 
fement,  à  la  réferve  d'un  feul ,  qui  lui  a 
véritablement  attiré  une  punition  fâcheufe; 
mais  c'eft  un  péché,  pour  quilesloix  divi- 
nes &  humaines  n'ont  point  ordonné  de 
châtiment.  11  avoit  mal  répondu  aux  ca- 
refles  de  Circé  ,  &  à  la  vérité  fon  impuif- 
lànce  eft  la  feule  faute  qui  lui  a  fait  de  la 
peine.  Il  avoue  qu'il  a  failli  plufieurs  fois  ; 
mais  qu'il  n'a  jamais  mérité  la  mort  qu'en 
cette  occafion.  Enfin  ,  fans  m'attacher  au 
détail  de  toute  l'hiftoire  ,  il  retombe  dans 
le  même  crime  ,  &  reçoit  le  fupplice  mé- 
rité avec  une  parfaite  réfignation.  Alors 
il  rentre  en  lui-même,  &  connoît  la  colère 
des  Dieux  : 

JJsllefpontUci  fequititr  gravis  ira  Priaft. 

Il  fe  lamente  du  pitoyable  état  où  il  Ce 
trouve  ^fiimrata  ejl  fars  illa  corporis  ,  qtiâ 
quondam  Achilles  eram  ;  &  pour  recouvrer 
ia  vigueur  ,  il  fe  met  entre  les  mains  d'une 
Prétrelfe  de  ce  Dieu  avec  de  très-bons  fen- 
4imens  de  religion  ,  mais  en  effet  les  feuls 
lome  IIJ,  D 
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qu'il  paroilTe  avoir  dans  toutes  Tes  avantu- 
res.  Je  pourrois  dire  encore  que  le  bon 
F.umolpe  efl:  couru  des  petits  entans  quand 
il  récite  Tes  vers  :  mais  quand  il  corrompt 
fon  Difciple  ,  la  mère  le  regarde  comme 
un  Philofophe;  &  couchés  dans  une  même 
chambre  ,  le  père  ne  s'éveille  pas ,  tant  le 
ridicule  eft  févérement  puni  chez  Pétrone, 
&  le  vice  heureufement  protégé.  Jugez  , 
par-là ,  n  la  vertu  n'a  pas  befoin  d'un  autre 
orateur  pour  être  perfuadée.  Je  penfe  qu'il 
eft  du  fentiment  de  Bautru  :  ■^■>  Qu'honnête 
05  homme  &  bonnes  mœurs  ne  s'accordent 
35  pas  enfemble.  <c  Si  ergo  Tetronium  adi" 
mus  i  adinnis  virum  ingénia  vers  aulico  eU-^. 
gantite  arbitrum  j  nonfapentice, 

III.  On  ne  fàuroit  douter  que  Pétrone 
n'ait  voulu  décrire  les  débauches  de  Né- 
ron ,  &  que  ce  Prince  ne  foit  le  principal 
objet  de  fon  ridicule  :  mais  de  favoir  fi  les 
perfonnes  qu'il  introduit ,  font  véritables 
ou  feintes  ,  s'il  nous  donne  des  caradéres 
à  /à  fantaifie ,  ou  le  propre  naturel  de  cer- 
taines gens  ,  la  chofe  eft  fort  difficile  ,  & 
on  ne  peut  raifonnablement  s'en  aflurer. 
Je  penfe ,  pour  moi ,  qu'il  n'y  a  aucun  per- 
Ibnnagc  dans  Pétrone  ,  qui  ne  puifte  con- 
tenir a  Néron.  Sous  Trimalcion  ,  il  fe  mo- 
que apparemment  de  (a  magnificence  ridi- 
«ule ,  &  de  l'extravagance  de  fes  plaifirs. 
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Eumolpe  nous  représente  la  folle  paffioti 
qu'il  avoit  pour  le  théâtre  ;  Sub  nominious 
exoletorumfccminarumq'ue  ,  ô"  novitate  cii- 
jufque/lupn  ,  flagiùa  Principis perfoipjît  ; 
&  par  une  agréable  difpofition  de  différen- 
tes perfonnes  imaginées  ,  il  touche  diver- 
les  impertinences  de  l'Empereur,  &  le  dé- 
fordre  ordinaire  de  fa  vie. 

On  pourra  dire  que  Pétrone  eft  bien 
contraire  à  foi-méme  ,  d'en  blâmer  les  vi- 
ces ,  la  moleffe  &  les  plaifirs ,  lui  qui  fut 
fi  ingénieux  dans  la  recherche  des  volup- 
tés :  Dtim  nîhil  amœmim  ,  Ù"  molle  aflnen~ 
tîa  piitat ,  mjt  quod  ei  Fetronius  approba- 
vijfet.  Car  ,  à  dire  vrai ,  quoique  le  Prince 
fût  afTez  corrompu  de  fun  naturel ,  au  ju- 
gement de  Plutarque  ,  la  complaiiance  de 
ce  Courtifan  a  contribué  beaucoup  à  le 
jetter  dans  toute  forte  de  luxe  &:  de  profu- 
fion.  En  cela  ,  comme  en  la  plupart  dps 
chofes  de  l'hiftoire  ,  i!  faut  regarder  la  dif- 
férence des  temps.  Avant  que  Néron  fe 
fût  laifTé  aller  à  cet  étrange  abandonne- 
ment ,  perfonne  ne  lui  étoit  fi  agréable 
que  Pétrone;  jufques-là,  qu'une  chofe 
paflbit  pour  grofTiere ,  quand  elle  n'avoit 
pas  fon  approbation.  Cette  Courétoitcom- 
me  une  Ecole  de  voluptés  recherchées ,  où 
tout  fe  rapportoit  à  la  délicateffe  d'un  goût 
fi  exquis.  Je  croi  mc-me  que  la  politelTe  de 
notre  Auteur  devint  pernicieufe  au  public  , 
Dij 


40        OEUVRES   DE   M. 

&  qu'il  fut  un  des  principaux  à  ruiner  des 
gens  confidérables ,  qui  faifoient  une  pro- 
tefTion  particulière  de  fageire  «Se  de  vertu, 
11  ne  préchoit  que  la  libéralité  à  un  Empe- 
reur déjà  prodigue, la molelle  à  un  volup- 
tueux. Tout  ce  qui  avoit  une  apparence 
d'auftcrité  ,  avoit  pour  lui  un  air  ridicule. 

Selon  mes  conjedures  ,Traféas  eut  fon 
tour ,  Helvidius  le  fien  ;  &  quiconque  avoit 
du  mérite  fans  l'art  de  plaire  ,  n'étoit  pas 
fâcheux  impunément.  Dans  cette  forte  de 
vie ,  Néron  fe  corrompoii  de  plus  en  plus  ; 
Si  comme  la  délicatelfe  des  plaifirs  vint  à 
céder  au  défordre  de  la  débauche  ,  il  tom- 
ba dans  l'extravagance  de  tous  les  goûts, 
Alors  Tigellin  ,  jaloux  des  agrémens  de 
Pétrone  &  des  avantages  qu'il  avoit  fur  lui 
dans  la  fcience  des  voluptés  ,  entreprit  de 
le  ruiner  ,  quajt  adverfus  amiiîum  ù'  fcien- 
tiam  voluptatum  potiorem.  Ce  ne  lui  fut  pas 
une  chofe  mal-aifee  ;  car  l'Empereur, 
abandonné  comme  il  étoit ,  ne  pouvoit 
plus  foutlVir  un  témoin  Ci  délicat  de  fes  in- 
famies. Il  étoit  moins  gêné  par  le  remord 
de  fes  crimes ,  que  par  une  honte  fecrette 
qu'il  fcntoit  de  fes  voluptés  groflleres  , 
quand  il  fe  fouvenoit  de  la  délicatefle  àes 
paiTées.  Pétrone  ,  de  fon  côté,  n'avoitpas 
de  moindres  dégoûts  ;  &  je  penfe  que  dans 
le  temps  de  fes  mécontentemcns  cachés  , 
■il  composa  cette  Satire  ingénieufe  ,  ^ue 
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nous  n'avons  malheureufement  que  défi- 
gurée. 

Nous  voyons  dans  Tacite  l'éclat  de  Cz 
difgrace  ;  &  qu'en  fuite  de  la  conspiration 
de  Pifon  ,  l'amitié  de  Scevinus  fut  le  pré- 
texte de  fa  perte, 

I  V.  Pétrone  efl:  admirable  par  tout^ 
dans  la  pureté  de  Ion  ftyle  ,  dans  la  déii- 
cateiïe  de  Tes  fentimens  ;  mais  ce  qui  me 
furprend  davantage  ,  eft  cette  grande  faci- 
lité à  nous  donner  ingénieufement  toute 
forte  de  caraderes.  Terence  eft  peut-être 
l'Auteur  de  l'antiquité  qui  entre  le  mieux 
dans  le  naturel  des  perfonnes.  J'y  trouve 
cela  à  redire  ,  qu'il  a  peu  d'étendue  :  & 
tout  fon  talent  eft  borné  à  faire  bien  parler 
des  valets  &  des  vieillards  ,  un  père  avare  , 
un  fils  débauché ,  une  efclave ,  une  efpece 
de  Briguelle  (i).  Voilà  où  s'étend  la  ca- 
pacité de  Terence.  N'attendez  de  lui  ni 
galanterie ,  ni  pafllon  ,  ni  les  fentimens  , 
ni  les  discours  d'un  honnête  homme.  Pé- 
trone ,  d'un  efprit  univerfel  ,  trouve  le 
génie  de  toutes  les  profeflions ,  &  fe  for- 
me comme  il  lui  plait  à  mille  naturels  dif- 
férens.  S'il  introduit  un  déclamateur  ,  il 
en  prend  Ci  bien  l'air  &  le  ftyle  ,  qu'on  di- 


(i)  Le  premier  qui  fit  les 
intrigues  de  la  Comédie  Ita- 
lienne ,  éioit  ProVLnÇal  ,  & 
4'appelluic  trigudU.   11  y 


réuint  fi  bien,  qu'on  a  donné 
dv(>uis  le  nom  de  Bii^uilU 
au  Valet  fourbe  ,  qui  COO-, 

(luit  fci  iouifues» 
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roit  qu'il  a  déclamé  toute  fa  vie.  Rien  n'ex- 
prime plus  naturellement  le  défordre  d'une 
vie  débauchée  ,  que  les  querelles  d'En- 
colpe  &  d'Afcylte ,  fur  le  fujet  de  Giton. 

Quartilla  ne  reprélente-t'elle  pas  admi- 
rablement ces  femmes  proftituées  ,  qna- 
rtim  fie  accenfa  libido  ,  ut  fi^pitis  fet:rent 
viros ,  qitam  peterentiir  ?  Les  noces  du  pe- 
tit Giton  &  de  l'innocente  Pannychis ,  ne 
nous  donnent-elles  pas  l'image  d'une  im- 
pudicité  accomplie  ? 

Tout  ce  que  peut  faire  un  fot  ridicule- 
ment magnifique  dans  un  repas  ,  un  faux 
délicat ,  un  impertinent ,  vous  l'avez ,  fans 
doute  ,  au  feftin  de  Trimalcion- 

Eumolpe  nous  fait  voir  la  folie  qu'avoit 
Néron  pour  le  théâtre,  &  fa  vanité  à  ré- 
citer fes  ouvrages  ;  &  vous  remarquerez  , 
en  paffant ,  par  tant  de  beaux  Vers  dont 
il  fait  un  méchant  ufage  ,  qu'un  excellent 
Poète  peut  être  un  malhonnête  homme. 
Cependant  comme  Encolpe  ,  pour  repré- 
fenter  Eumolpe ,  un  faifeur  de  Vers  fan- 
tafques ,  ne  lailfe  pas  de  trouver  en  fa  phy- 
fionomie  quelque  chofe  de  grand  ,  il  ob- 
ferve  juJicieufement  de  ne  pas  ruiner  les 
idées  qu'il  nous  en  donne.  Cette  maladie 
qu'il  a  de  compofer  hors  de  propos  ,  même 
in  vicinîa  mords  ;  fa  volubilité  à  dire  fes 
compofitions  en  tous  lieux&  en  tous  temps, 
répond  à  fon  début  ridicule  :  &  ego  inqiiitf 
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foëtafum ,  &  ut  fpefo,  nonhumillimi  ffiri- 
tus  ,Ji  modo  aliquid  coronis  credenâiim  eft  , 
qitas  etiam  ad  iwperiios  gratta  déferre  filet, 
bà  connoiflance  aflez  générale,  Tes  avions 
extraordinaires  ,  fes  expédiens  en  de  mal- 
heureufes  rencontres ,  fa  fermeté  à  foute- 
nir  Ces  compagnons  dans  le  vailTeau  de  Ly- 
cas ,  cette  Cour  plaifante  de  chercheurs  de 
fuccefïîons  ,  qu'il  s'attire  dans  Crotone  , 
ont  toujours  du  rapport  avec  les  choies 
qu'Encolpe  s'en  étoit  promifes  :  Senex  ca^ 
nus  ,  exercitati  vultns  ,  &'  qui  videretur 
nefiio  quid  magnum  fromittere. 

Il  n'y  a  rien  de  fi  naturel  que  le  per/bn- 
nage  de  Chryfis  :  toutes  nos  confidentes 
n'en  approchent  pas  ;  &  fans  parler  de  fa 
première  converlaiion  avec  Polyenos ,  ce 
qu'elle  lui  dit  de  fa  maîtrefle  fur  l'affront 
qu'elle  a  reçu  ,  eft  d'une  naïveté  inimita- 
ble :  Verum  enim  fatcndttm  ejî  ex  qua  kora 
accepit  injiiriam  ,  apudfe  non  efl.  Quicon- 
que a  lîi  Juvenal ,  connoît  aflez  impotent 
tiam  matronarum ,  &  leur  méchante  hu- 
meur ,  Jt  quando  vtr  aut  familiaris  infeli- 
cHis  cum  ipfis  rem  habuerat.  Mais  il  n'y  a 
que  Pétrone  qui  eût  pii  nous  décrire  Circé 
fi  belle  ,  ^  voluptueufe  &  C\  galante. 

Enothea  ,  la  PrctrelFe  de  Priape ,  me 
ravit  avec  les  miracles  qu'elle  promet ,  avec 
fes  enchantemens ,  fes  facrlfices ,  fa  défo- 
lation  fur  la  mort  de  l'Oye  facrce ,  &  la 
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manière  dont  elle  s'appaife  ,  quand  Polye- 
nos  lui   fait  un  préfent  ,  dont  elle  peut 
acheter  une  Oye  &  des  Dieux  ,  fi  bon  lui 
iemble. 

Philumcne ,  cette  honnête  Dame  ,  n'eft 
pas  moins  bonne  ,  qui  après  avoir  efcro- 
qué  plufieurs  héritages  dans  la  fleur  de  fa 
jeunefTe  &  de  (a  beauté  ,  devenue  vieille  , 
&  par  conféquent  inutile  à  tout  plalfir  ,  tâ- 
choit  de  continuer  ce  bel  art  par  le  moyen 
de  les  enfans,  qu'avec  mille  beaux  difcouis 
elle  introduifoit  auprès  des  veillards  qui 
n'en  avoient  point.  Enfin ,  il  n'y  a  naturel, 
il  n'y  a  profefllon  dont  Pétrone  ne  fuive 
admirablement  le  génie.  Il  efl:  Poète  ,  il  eft 
Orateur,  il  eft  Philofophe  quand  il  lui  plaît. 

Pour  Tes  vers ,  j'y  trouve  une  force  agréa- 
ble ,  une  beauté  naturelle  ,  nattirali  fiil- 
chritudine  carmen  exurgh  ;  en  forte  que 
Douza  (i)  ne  fauroit  plus  fouftVir  la  fou- 
gue &  rimpétuofité  du  Lucain  ,  quand  il  a 
lu  la  Vrife  de  Troyes  ,  ou  ce  petit  eflai  de 
la  Guerre  Civile ,  qu'il  aflure  aimer  beaU" 
coup  mieux: 

Q^am  vel  trecenta  Corduhenjtf  UUhx 
Pharfalicorum  verfmim  Volumina, 

Je  ne  fai  fi  je  me  trompe  ;  mais  il  me 
ifemble  que  Lucrèce  n'a  pas  traité  fi  agréa- 

_    (  I  )     Jan.    Douza  Pat,  PRiCCtOANEOSUM    Pctron. 

blemeiu 
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blement  la  matière  des  fonges  que  Pétrone, 

Somnia,  cjute  mentes  luduttt ,  volitantibns  umùrif, 
iVe»  delubra  DtHtn , nec  ab  astbere numiiia  tnittH>,t  ; 
Sedfibi  quiftjHefatit.  Nam  cum  projirata  fopore 
Urget  membra  quies  ,  C7  mens  fine  pondère  ludit  » 
Quidque  Incefuit ,  tenebris  agit.  Ofpida  belto 
Quiqu/itit,^  flammit  miferandas  Javit  in  urber» 
Tda  videt ,  Cf. 

Et  que  peut-on  comparer  à  cette  nuit 
voluptueufe,  dont  l'image  remplit  l'ame 
de  telle  forte  ,  qu'on  a  befoin  d'un  peu  de 
vertu  pour  s'en  tenir  aux  fimples  impret 
lions  qu'elle  fait  fur  l'elprit  ? 

Qualis  nox  fuit  illx  :  DU ,  De/cque  f 
Çuàm  mollit  toruf  !  Hafimus  calentet , 
£t  transfudimus  bine  ,  ^  fnnc  lubellit 
£rrantes  animas.  Valete  Cut-it. 
Mortalis  ego  fxc  fer  ire  i«pi, 

S»  Quelle  nuit ,  6  bons  Dieux  !  Quelle 
s»  chaleur  !  Quels  baifers  !  Quelle  haleine  ! 
9»  Quel  mélange  d'ames  en  ces  chaudes  & 
3j  amoureufès  refpirations  ! 

Quoique  le  ftyle  de  déclamateur  (èmble 
ridicule  à  Pétrone ,  il  ne  laifTe  pas  de  mon- 
trer beaucoup  d'éloquence  en  fes  déclama" 
èons;  &  pour  faire  voir  que  les  plus  dcbau- 
iphés  ne  font  pas  incapables  de  médita- 
TÇmi  m,  E 
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tion  &  de  retour ,  la  morale  n'a  rien  de  plus 
férieux  ,  ni  de  mieux  touché  ,  que  les  ré- 
flexions d'Encolpe  ,  fur  l'inconftance  des 
chofes  humaines  &  fur  l'incertitude  de  la 
mort. 

Quelque  fujet  qui  fe  préfente ,  on  ne 
peut  ni  penfer  plus  délicatement,  ni  s'ex- 
primer avec  plus  de  netteté.  Souvent  en 
les  narrations ,  il  fe  iaiiïe  aller  au  iîmple 
naturel ,  &  fe  contente  des  grâces  de  la 
naïveté  :  quelquefois  il  met  la  dernière 
main  à  fon  ouvrage  ;  &  il  n'y  a  rien  de  fî 
poli.  Catulle  &  Martial  traitent  les  mêmes 
chofes  grofilérement  ;  &  fî  quelqu'un  pou- 
voit  trouver  le  fecret  d'envelopper  les  or- 
dures avec  un  langage  pareil  au  fien  ,  je 
répons  pour  les  Dames ,  qu'elles  donne- 
roient  des  louanges  à  fa  difcrétion. 

Mais  ce  que  Pétrone  a  de  plus  panîcu- 
lier ,  c'eft  qu'à  larcferve  d'Horace  en  quel- 
ques Odes ,  il  eft  peut-être  le  feul  de  l'An- 
tiquité qui  ait  fil  parler  de  galanterie.  Vir- 
gile eft  touchant  dans  les  paffions  :  les 
amours  de  Didon  ,  les  amours  d'Orphée 
&  d'Euridice  ont  du  charme  &  de  la  ten- 
dreffe  :  toutefois  il  n'a  rien  de  galant  ;  & 
la  pauvre  Didon  ,  tant  elle  avoit  l'ame  pi- 
toyable ,  devint  amoureufe  du  pieux  Enée 
au  récit  de  fcs  malheurs.  Ovide  eft  fpiri- 
tuel  &  facile  ;  Tibulle  délicat  :  cependant 
U  f^lloit  yiQ  leurs  maîtreil'es  fufl'em  plus 
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fâvantes  que  Mademoifelle  de  Scuderi, 
Comme  ils  allèguent  les  Dieux  ,  les  fables 
&  des  exemples  tirés  de  l'antiquité  la  plus 
éloignée  ,  ils  promettent  toujours  des  ia- 
crifices  ;  &  je  penfe  que  M.  Chapelain  a 
pris  d'eux  la  manière,  de  brider  les  cœurs 
en  holocattjle  (i).  Lucien,  tout  ingénieux 
qu'il  eft  ,  devient  groflîer  Ci-tot  qu'il  parle 
d'amour.  Ses  courtifanes  ont  plutôt  le  lan- 
gage des  lieux  publics ,  que  les  difcours 
des  ruelles.  Pour  moi,  qui  fuis  grand  admi- 
rateur des  anciens ,  je  ne  laifle  pas  de  ren- 
dre juftice  à  notre  Nation ,  &  de  croire  que 
nous  avons  fur  eux  en  ce  point  un  grand 
avantage.  Et  fans  mentir ,  après  avoir  bien 
examiné  cette  matière  ,  je  ne  fâche  aucur» 
de  ces  grands  génies  qui  eût  pu  faire  parler 
d'amour  MafllnifTe  &  Sophonisbe  ,  Céftr 
&  Cléopatre,  aufïl  .galamment  que  nous 

(i)  Cliapelain  fait  parler    I    reux   de  h    Pncclle  i'Qzt 
leComtedeDuaoit;  «mou-    '     leans  )  ca  vcs  termes. 

?««>•   eei  cUtflei  ytuv  y   iî"  tt  frnit  mdgmmme  , 
i.  (en,  «»  /«:  /«t(,7  ,    ,«•  /«./>^#    V,!l,m,  ; 
Jt   n'en  fiuhaiti  rien  ;    ir  fi  j'en  fuis  nm.tnl , 
D'un    dtlDur  funl  defir  je   le  Juil  feulement. 
Dt  te  feu  liHlefoii  >  r/ue  me  ferl  l'innocence  t 
Si  nul  fdfe  iju'it  e/i ,   il  me  faii  viilcnee  ? 
Néidt  !  Il  me  Jévare  ,  ir  ">««  cctur  embrafé  , 
Drjd  par  ft  ehaleur  ifl  de   force  épui/r. 
Et  fltt  >    eonfumyns-nout  d'une  fjamme  f  belle  j 
BiiUni  en   htloeau/te  au  feu  de  U   Pueelle  ; 
lAiffini-mui  pour  fa  flii'i  en  etndrti  cmreriir  | 
§S  linini  À  ttnheur  d'en  être  le  martir. 

LA  PVCBI.bI|  Lir.  II>  à  U  &«» 
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les  avons  oui  parler  en  notre  langue  (i). 
Autant  que  les  autres  nous  le  cèdent ,  au- 
tant Pétrone  l'emporte  fur  nous.  Nous 
ji'avons  point  de  Roman  qui  nous  four- 
nifTe  une  hiftoire  fi  agréable  que  la  Ma- 
trone d'Ephese.  Rien  de  fi  galant  que 
ies  Poulets  de  Circé  Se  de  Polyenos  :  toute 
leur  avanture  ,  foit  dans  l'entretien  ,  foit 
dans  les  defcriptions ,  a  un  caraftere  fort 
au-deiTus  de  la  politeffe  de  notre  fiécle. 
Jugez  cependant  s'il  eût  traité  délicate- 
ment une  belle  paflion  ,  puifque  c'étoit  ici 
une  affaire  de  deux  perfonnes ,  qui  à  leur 
première  vue ,  dévoient  goûter  le  derniet 
plaifîr. 


LA    MATRONE 
D'  E  P  H  E  S  E. 


IL  y  avoit  une  Dame  à  Ephefè  (2)  en  fî 
grande  réputation  de  chafteté  ,  que  les 
femmes  mêmes  des  pays  voifins  venoient 
la  voir  par  curiofité  comme  une  merveille. 
Cette  prude  ayant  perdu  Ton  mari ,  ne  fe 


(1)  Voyez  la  S  O  P  H  o- 

»  I  S  B  r.    A    la  mort    d  ï 

P  O  M  P  l'  E  >  <le  Pierre 
Corneille. 

il)  jMn  it  Saliibuf/j 


Evê^iie  de  Cl'«rires  ,  aui  a 
■  jnfire  ce  morceau  de  Peiro- 
ne  dam  fon  Livre  dei  l'jniiée 
it  U  LiKt ,  nous  affùrc,  après 
un  ancien  Auicut  i  qu'il  y 
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contenta  pas ,  félon  la  coutume  >  d'afliftef 
au  convoi  toute  échevelée  ,  &  de  fe  battre 
la  poitrine  devant  le  peuple ,  elle  voulut 
(uivre  le  défunt  jufqu'au  monument  ;  & 
après  l'avoir  mis  dansunfépulchre  à  la  ma- 
riera des  Grecs ,  garder  le  corps ,  &  pleu- 
rer nuit  &  jour  auprès  de  lui.  Se  défolant 
de  la  forte  ,  &  réfolue  à  fe  laiffer  mourir 
de  faim ,  les  parens ,  les  amis  ne  l'en  furent 
détourner.  Les  Magiftrats  rébutés  les  der- 
niers ,  l'abandonnèrent  ;  &  une  femme  fî 
illuftre ,  pleurée  de  tous ,  comme  une  per- 
fonne  morte  ,  pafToit  déjà  le  cinquième 
jour  (ans  manger.  Une  fuivante  fidelle  & 
afFedionnée  étoit  toujours  auprès  de  la  mi- 
férable ,  méloit  fes  larmes  aux  fiennes , 
&  renouvelloit  la  lumière  toutes  lés  fois 
qu'elle  venoit  à  s'éteindre.  On  ne  parloit 
d'autre  chofe  dans  la  Ville,  &  tout  le  mon- 
de demeuroit  d'accord  que  c'étoit  le  pre- 
mier exemple  d'amour  &  de  chafteté  qu'on 
eût  jamais  vu. 

Il  arriva  qu'en  ce  même  temps,  le  Gou- 
verneur de  la  Province  fit  attacher  en  croix 
quelques  voleurs  tout  proche  de  cette  mc- 


•  efTeciivement  eu  à  Ephtfe 
une  Dame  telle  que  Pétrone 
la  repréfcnte  ici  ;  &  qu'elle 
fut  punie  comme  elle  le  nié- 
(itail.  r«  hiflniam,  dit-il, 
dut  fabuLim  ,  ^iJ  hit  ytïbit 
nfctl  Pelnnhii,  frc  tliiiH  irppel- 

fiiih  iM  Mmr»  ex  f4cl)  A(ci- 


iiffi  Efhep,  if-  FUvUnui  tu. 
ter  efl.  JUitUttemijue  itadi:  im  ■ 
fiitalif  fut,  ir  fitltris  furiâ-' 
dUlis  ir  niulit'  H  fœnAïUiffl, 
Joannes  Saresberienfij  PO- 
LICRATICUS  j/Trcrft  nutit 
CiirUlium  ,  «>  Vifligiit  Phili, 
/•f/j»f/)m,lib.VHI.  CJp,  II. 

Eu] 
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me  cave  où  la  vertueufè  Dame  fe  dé/bloît 
fur  le  corps  de  fon  cher  époux.  Lanuitfùi- 
vante  ,  comme  un  Soldat  qui  gardoit  les 
croix ,  de  peur  que  les  corps  ne  fuflent  en- 
levés ,  eut  apperçu  de  la  lumière  dans  le 
monument ,  &  entendu  les  plaintes  d'une 
perfonne  affligée  ,  par  un  eiprit  de  curio- 
Bté  ,  commun  à  tous  les  hommes  ,  il  vou- 
lut favoir  ce  que  ce  pouvoit  être ,  &  ce 
qu'on  y  faifoit.  Il  defcend  donc  au  fépul- 
chre  ;  &  furpris  à  la  vue  d'une  fort  belle  feni- 
me  ,  il  demeure  d'abord  épouvanté ,  com- 
me fi  c'eût  été  quelque  fantôme  ;  puis  ayant 
vu  un  corps  mort  étendu  devant  Tes  yeux  , 
confideré  les  larmes  ,  un  vifage  déchiré 
avec  les  ongles ,  &  toutes  les  autres  mar- 
ques de  défolation ,  il  s'imagina  à  la  fin 
ce  que  c'étoit  ;  qu'une  pauvre  affligée 
s'aband  mnoit  aux  regrets ,  &  ne  pouvoit 
fbuffrir  ,  fans  défelpoir  ,  la  mort  de  celui 
qu'elle  avoit  perdu.  Il  apporte  enfuite  fon 
petit  fouper  au  monument ,  Se  commence 
à  l'exhorter  de  ne  perféverer  pas  davan- 
tage dans  une  douleur  inutile  &  des  gémiC- 
lèraens  fuperflus  ;  que  la  fortie  de  ce  mon- 
de étoit  la  même  pour  tous  les  hommes  ; 
qu'il  falloit  aller  tous  en  même  lieu;  n'ou- 
bliant rien  de  toutes  ces  raifons  dont  on  a 
coutume  de  guérir  les  efprits  les  plus  ma- 
lades. M  lis  elle,  irritée  encore  par  une 
confolation  d  peu  attendue  ,  redouble  fon 
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deiiil ,  fe  déchire  l'eflomac  avec  plus  de 
violence ,  &  s'arrache  des  cheveux,  g^u'elle 
jette  iùr  ce  mifcrable  corps. 

Le  Soldat  ne  fe  rebute  point  pour  cela  ; 
&  avec  les  mêmes  exhortations  ,  il  efTaye 
de  lui  faire  prendre  quelque  nourriture  , 
juf^u'à  ce  que  la  fuivante  ,  gagnée  fans 
doute  par  l'odeur  du  vin ,  autant  que  pac 
fon  difcours  ,  tendit  la  main  à  celui  qui  les 
invitoit  Ci  obligeamment  ;  &  comme  elle 
eut  repris  quelque  vigueur  par  le  boire  & 
le  manger ,  elle  vint  à  combattre  elle-mê- 
me l'opiniâtreté  de  fa  maîtrefTe.  :>■>  Et  que 
M  vous  fervira  cela  ,  dit-elle ,  de  vous  hiC- 
5>  fer  mourir  de  faim  ,  de  vous  enféveliï 
35  toute  vive  ,  &  rendre  à  la  deftinée  une 
3>  ame  qu'elle  ne  demande  pas  encore  i 

w  Penfez-vous  que  des  morts  les  infenfibles  cen- 
dres > 

»  Vous  demandent  des  pleurs  &  des  regrets  fi  ten- 
dres ? 

M  Quoi  !  Vous  voulez  reflufciter  un  mort 
Sî  contre  l'ordre  de  la  nature  ?  Croyez-moi, 
3>  défaites-vou;  d'une  foiblelTe  dont  les  feu- 
M  les  femmes  font  capables  :  jouiffez  des 
31  avantages  de  la  lumière  tant  qu'il  vous 
3>  fera  permis  ?  Ce  corps  que  vous  voyez 
3>  devant  vous ,  montre  aïïez  le  prix  de  la 
9>  vie,  &  vous  avertit  que  vous  devez  mieux 
»  la  ménager,  E  iiij 
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Fer  forme  n'écoute  à  regret ,  quand  on  la 
prelTe  de  manger  en  de  pareilles  occafions  : 
on  fe  laiiTe  perfùader  aifément  de  vivre» 
AinCi  cette  femme  ,  exténuée  par  une  fî 
longue  abftinence ,  lailTa  vaincre  fon  obfti- 
nation  ,  &  fe  remplit  de  viande  avec  la  mê- 
me avidité  que  la  fuivante ,  qui  s'étoit  ren- 
<lue  auparavant.  Au  refte ,  vous  favez  que 
les  tentations  vienrtent  d'ordinaire  après  le 
repas.  Avec  les  mêmes  armes  qu'employa  le 
Soldat  pour  combattre  fon  défefpoir,  avec 
les  mêmes  il  attaque  fa  pudicité.  Le  jeune 
homme  ne  paroilTbit  à  la  Prude  ni  défa- 
gréable,  ni  fans  efprit;  &  la  fuivante  n'ou- 
biioit  rien  pour  lui  rendre  de  bons  offices  J 
difant  à  fa  maitrelTe  : 

M  Songez,  fongCï  à  vous,  voyez  votre  intérêt,' 
»  Et  ne  combattez  pas  un  amour  qui  vous  plaît. 

Enfin  ,  pour  ne  vous  plus  tenir  en  fîif^ 
pens  ,  la  bonne  Dame  eut  la  même  abfti- 
nence en  ce  qui  regarde  cette  partie  de  fon 
corps  ;  &  le  Soldat  pleinement  viftorieux , 
vint  à  bout  de  l'une  &  de  l'autre.  Ils  demeu- 
rèrent enfemble  ,  non-feulement  la  pre- 
mière nuit  de  leur  jouifTance,  mais  encore 
le  lendemain  &  le  jour  d'après  ;  les  portes 
il  bien  fermées  ,  que  quiconque  fût  venu 
au  monument ,  foit  connu  ,  foit  inconnu  , 
auroit  cru  fans  doute  ^ue  h  plus  honnête 
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femme  du  monde  avoit  expiré  fur  le  corps 
de  fon  mari. 

Le  Soldat  charmé  de  la  beauté  de  fa  Da- 
ine ,  &  du  fecret  de  la  bonne  fortune ,  ache- 
toit  tout  ce  que  fon  peu  de  bien  lui  pou- 
voit  permettre  ;  &  à  peine  la  nuit  étoit-elle 
venue,  qu'il  l'apportoit  dans  le  monument. 
Cependant  comme  les  parens  d'un  de  ces 
deux  pendus  s'apperçurent  qu'il  n'y  avoit 
plus  de  garde  ,  ils  enlevèrent  le  corps  une 
nuit ,  &  lui  rendirent  les  derniers  devoirs. 
Mais  le  pauvre  Soldat  ,  qui  s'étoit  laifle 
abufer  ,  pour  demeurer  trop  long  -  temps 
attaché  à  fon  plaifir  ,  voyant  le  lendemain 
une  de  ces  croix  fans  cadavre,  alla  trouvée 
fa  maîtreffe  dans  la  crainte  du  fupplice  « 
&  lui  conta  tout  ce  qui  étoit  arrivé  :  qu'au 
refte  ,  il  éioit  rcfolu  de  ne  point  attendre 
fa  condamnation  ;  &  que  fe  faifant  juftice 
lui-même ,  il  alloit  punir  (a  négligence  de 
la  propre  main.  Pour  toute  grnce  ,  qu'il  la 
fupplioit  d'avoir  foin  de  fa  fépulture  ,  & 
de  lui  préparer  ce  même  tombeau  fatal  à 
fon  époux  &  à  fon  galant.  Cette  femme, 
auffi  charitable  que  prude  :  Eh  !  aux  Dietue 
neplarfi'tit ,  dit- elle  ,  que  je  voye  en  même 
temps  les  funérailles  de  deux  ferfonnes  ji 
chères  :  j'aime  mieux  pendre  le  mort  que  de 
faire  périr  le  vivant.  Selon  ce  beau  dîA 
cours ,  elle  tira  le  corps  du  cercueil ,  pou( 
l'attacher  à  cette  croix  où  il  n'y  avoit  ^ lui 
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rien.  Le  Soldat  profita  du  confeîl  Ingé- 
nieux d'une  femme  iî  avilce  ;  &  le  lende- 
main tout  le  peuple  s'étonna  de  quelle  ma- 
nière un  homme  mort  a  voit  pu  aller  au 
gibet. 


CONVERSATION 

DU    MARÉCHAL 

X)'HOQUINCOURT 

^l^EC  LE  P.  CANAYE. 

COmme  je  dînois  un  jour  chez  Mon- 
fieur  le  Maréchal  d'Hoquincourt  (  1  j, 
le  Père  Canaye  qui  y  dinoit  aufli ,  fit  tom- 
ber le  dilcours  infenfiblement  fur  la  fou- 
mifTion  d'efprit  que  la  Religion  exige  de 
nous  ;  &  après  nous  avoir  conté  plufieurs 
miracles  nouveaux  &  quelques  révélations 
modernes  ,  il  conclut  qu'il  falloit  éviter 
plus  que  la  perte  ces  Efprits  forts ,  qui  veu- 
lent examiner  toutes  chofes  par  la  raifon, 
3>  A  qui  parlez-vous  des  Efprits  forts  , 
9>  dit  le  Maréchal  ,  &  qui  les  a  connus 
»  mieux  que  moi .'  Bardouville  &  Saint  Ibal 

(  I   )     Le   Maricljal       |    le  Foi   lui    avoit  donne  le 
lacuienti 


11)  i.e  Maric!iai  •  le  Foi  l 
dl'Hoquincourt  cioïc  alors  1  CiOUVCii] 
<  l$S4}  à  PcronnCi  doat    | 
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»>  ont  été  les  meilleurs  de  mes  amis.  Ce 
35  furent  eux  qui  m'engagèrent  dans  le  par- 
as ti  de  Monfieur  le  Comte  (i)  ,  contre  le 
3>  Cardinal  de  Richelieu.  Si  j'ai  connu  les 
3î  Efprits  forts  ?  Je  ferois  un  livre  de  tout 
3>  ce  qu'ils  ont  dit.  Bairdouville  mort ,  & 
3>  Saint Ibal  retiré  en  Hollande,  je  fis  ami- 
3>  tié  avec  la  Frette  &  Sauvebœuf.  Ce  n'c- 
»>  toient  pas  des  efprits  ,  mais  de  braves 
5>  gens.  La  Frette  étoit  un  brave  homme, 
^j  &  fort  mon  ami.  Je  penfe  avoir  aflez 
3'  témoigné  que  j'étois  le  fien  dans  la  ma- 
3>  ladie  dont  il  mourut.  Je  le  voyois  mou- 
3>  rir  d'une  petite  fièvre,  comme  auroit  pu 
35  faire  une  femme  ,  &  j'enrageois  de  voir 
3>  la  Frette  ,  ce  la  Frette  ,  qui  s'étoit  battu 
3'  contre  Bouteville,  s'éteindre  ni  plus  ni 
3'  moins  qu'une  chandelle.  Nous  étions  en 
3>  peine  ,  Sauvebœuf  &  moi ,  de  fauver 
3î  l'honneur  à  notre  ami  ;  ce  qui  me  fit 
3>  prendre  la  réfolution  de  le  tuer  d'un  coup 
35  de  piftolet ,  pour  le  faire  périr  en  hom- 
35  me  de  cœur.  Je  lui  appuyois  le  piftolet 
35  à  la  tête  ,  quand  un  6  ....  de  Jéfliite  , 
35  qui  étoit  dans  la  chambre  ,  me  pouffa  le 
35  bras  ,  &  détourna  le  coup.  Cela  me  mit 
35  en  fi  grande  colère  contre  lui ,  que  je 
3>  me  fis  Janfénifte. 

Remarquez- vour  ,  Monfeîgneur ,  dit  le 
Père  Canaye,  remarquez-vous  comme  Satan 

(  I  )  le  Comte  de  {oilT^nt. 
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ejl  toujours  aux  aguets  :   circuit  quaereiîS 
quem  devoret.  Vous  concevez  un  petit  dépit 
contre  nos  F  ères  :  il  fefert  de  l'occajionpour 
''VOUS  fttrprendre  ,  pour  vous  dévorer  ;  pis 
^ue  dévorer  ,  pour  vous  faire  Janfénijîe, 
.Vigilate,  vigilaie  :  on  nefauroit  être  trop  fur 
Jès  gardes  contre  V ennemi  du  genre  humain, 
3>  Le  Père  a  raifon  ,  dit  le  Maréchal, 
î»  J'ai  oui  dire  que  le  diable  ne  dort  jamais, 
B»  Il  faut  faire  de  même  ;  bonne  garde  » 
35  bon  pied ,  bon  œil.  Mais  quittons  le  dia- 
»>  ble ,  &  parlons  de  mes  amitiés.  J'ai  aimé 
sî  la  guerre  devant  toutes  chofes  ;  Madame 
de  Montbazon  après  la  guerre  ;  &  tel  que 
vous  me  voyez ,  la  Philofophie  après  Mada- 
^5  me  de  Montbazon.  Vous  avez  raifon  ^  re- 
mit le  Père,  d'aimer  la  guerre,  Monfeigneur: 
laguerre  vous  aime  bien  atiffi;  elle  vous  a  com- 
blé d'' honneur.  Savez-vous  que  je  fuis  homme 
de  guerre  aujfi  moi  ?  Le  Roi  rrfa  donné  la  di' 
reCtion  de  l'hôpital  defon  Armée  de  Flandre  : 
ttejl-ce  pas  être  homme  de  guerre  ?  Qtii  eût 
jamais  crû  que  le  Père  Canaye  eût  dû  deve- 
nir Soldat  ?  Je  le  fuis  ,  Monfeigneur  ,  &  ne 
rens  pas  moins  de  fervice  à  Dieu  dans  le 
Camp ,  que  je  lui  en  rendrais  au  Collège  de 
Clermont.  Vous  pouvez  donc  aimer  la  guerre 
innocemment.  Aller  à  la  guerre ,  ejl  fervir 
fon  Prince  ;  &  fervir  fon  Prince  ,  ejl  fervir 
Dieu,  Mais  four  ce  qui  regarde  Madame  de 
^wfbazonjivçftf  l'avez  iqnvQijçff^  vous  me 
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fcrmettrez  de  vous  dire  que  vos  dejîrs  étaient 
criminels.  Vous  ne  la  convoitiez ^as ,  Monfei- 
gneitr ,  vous  f  aimiez  d'une  amitié  innocente» 
3j  Quoi ,  mon  Père  ,  vous  voudriez  que 
9>  j'aimafTe  comme  un  fot  ?  Le  Maréchal 
3>  d'Hoquincourt  n'a  pas  appris  dans  les 
sî  ruelles  à  ne  faire  que  Toupirer.  Je  vou- 
s>  lois,  mon  Père ,  je  voulois  :  vous  m'en- 
3>  tendez  bien  93.  Je  voulois.  Qitels  Je 
VOULOIS  !  En  vérité ,  Monfeigneur  ,  vous 
raillez  de  bonne  grâce.  Nos  Pères  de  Sains 
Louis  feraient  bien  étonnés  de  ces  Je  vou- 
lois. ^and  on  a  été  long-temps  dans  les 
Armées  ,on  a  appris  à  tout  écouter.  Pajfons  , 
jpajfons  :  vous  dites  cela ,  Monfeigneur ,  pour, 
vous  divertir, 

3>  Il  n'y  a  point  là  de  divertifTement  « 
9»  mon  Père  :  favez-vous  à  quel  point  je 
3>raimois  «  ?  Ufque  ad  aras ,  Monsei-' 
CtNEur.  r>i  Point  d'aras,  mon  Père.  Voyez- 
3>  vous ,  dit  le  Maréchal  en  prenant  un  cou» 
3>  leau  dont  il  ferrait  le  manche  ;  voyez- 
s>  vous ,  Ç\  elle  m'avoit  commandé  de  vous 
sj  tuer ,  je  vous  aurois  enfoncé  le  couteau 
3>  dans  le  cœur.  «  Le  Père  fiirpris  du  dit- 
cours  y  &  plus  effrayé  du  transport ,  eut 
recours  à  l'oraifon  mentale  ,  &  pria  Dieu 
fecrettement  qu'il  le  délivrât  du  danger  oii 
il  fe  trouvoit  :  mais  ne  fe  fiant  pas  tout-à-» 
fait  à  la  prière  ,  il  s'éloignoit  infenfible- 
ment  du  Maréchal  par  un  mouvement  (2@ 
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feiïe  imperceptible.  Le  Maréchal  le  fuivolt 
par  un  autre  tout  femblable  ;  &  à  lui  voir 
le  couteau  toujours  levé  ,  on  eût  dit  qu'il 
alloit  mettre  fon  ordre  en  exécution. 

La  malignité  de  la  nature  me  fit  prendre 
plaifir  quelque  temps  aux  frayeurs  de  la 
Révérence  :  mais  craignant  à  la  fin  que 
le  Maréchal  dans  fon  tranfport ,  ne  rendit 
funefte  ce  qui  n'avoit  été  que  plailànt ,  je 
le  fis  fouvenir  que  Madame  de  Montbazon 
étoit  morte  (  i  ),  &  lui  dis  qu'heureufe- 
ment  le  Père  Canaye  n'avoit  rien  à  crain- 
dre d'une  perfonne  qui  n'étoit  plus. 

3>  Dieu  fait  tout  pour  le  mieux  ,  reprù 
»>  le  Maréchal.  La  plus  belle  du  monde  (2) 
s>  commençoit  à  me  lanterner,  lorfqu'elle 
s>  mourut.  Il  y  avoit  toujours  auprès  d'elle 
s>  un  certain  Abbé  de  Rancé  (3)  ,  un  petit 
pi  Janfénifte ,  qui  lui  pari  oit  de  la  Grâce 


(1)  Madame  la  Ducheffc 
ie  Montbazon  ,  fille  du 
Comte  de  Vertus ,  iton  en- 
core en  vie  :  elle  ne  mou- 
rut qu'en  i<S>7.  M.  de  Saint 
JEvremond  nerignoroit  pas; 
nais  il  a  crû  qu'on  lui  (lar- 
donneroit  ailcmcnt  cet  ana- 
clironifme  ,  lï  on  perifoit 
qu'il  étoit  dillicile  de  tirer 
autrement  le  P.  Canaye  de 
la  frayeur  qui  l'avoit  faili. 
Il  y  a  long-tenops  que  M. 
Baile  a  fait  ccite  remarque. 

Voyci     les      NOUVELLES 
SE  LA   REPUBLIQUE  DES 

Lettres,  Decsmbie  i6i)(. 
AtticU  IV. 


(2)  C'ed:  ainfi  que  le  Maré- 
chal J'Hoquincourt  appcl- 
loit  Madame  de  MontI  azon. 

(5)  Armand-Jean  le  Boit- 
tliillier  de  Rancé  ,  fi  connu 
depuis  fous  le  nom  tIV/ttr 
Je  U  Tr.ippe  ,  étoit  un  des 
amans  de  la  Budicde  de 
Montbazon  ;  tt  quoiqu'cn 
difent  fcs  pancgyriDes  ,  il 
eft  fur  que  la  mort  prompte 
&  inopinée  de  cette  Pâme  > 
fut  le  )>rincipal  motif  de  fa 
convcriion  Si  de  fa  retraite. 
Voici  comment  cela  arfi- 
va.  Madame  de  Montbazoa 
mourut  de  la  petite  vérole 
daRS  une  maifon  de  (ainpa- 
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Si  devant  le  monde,  &  Tentretenoit  de  toute 
3>  autre  choie  en  particulier.  Cela  me  fit 
3>  quitter  le  parti  des  Janféniftes.  Aupara- 
3'  vant  je  ne  perdois  pas  un  lermon  du  Père 
3>  Defmâres ,  &  je  ne  jurois  que  par  Mel- 
3>  fîeurs  de  Port  Royal.  J'ai  toujours  été  à 
3>  confefle  aux  Jéfuites depuis  ce  temps-là; 
95  &  fî  mon  fils  a  jamais  des  enfans,  je  veux 
3>  qu'ils  étudient  au  Collège  de  Clermont, 
3>  liir  peine  d'être  deshérités. 

Oh  !  que  les  voyes  de  Dieu  font  admira" 
blés  !  s'écria  le  Pare  Canaye.  Qiie  le  fecret 
defajujîice  ejl  profond  !  Un  petit  coquet  de 
Janfémfle  pourfuit  une  Dame  ,  a  qui  Mon^ 
feigneur  voulait  du  bien.  Le  Seigneur  mifé- 
ricordieux  fe  fert  de  lajaloufîe ,  pour  mettre 
la  confcience  de  Monfeigneur  entre  nos  mains» 
Mirabilia  judicia  tua  ,  Domine  ! 

Après  que  le  bon  Père  eût  fini  fes  pieu- 
fes  réflexions ,  je  crus  qu'il  m'étoit  permis 
d'entrer  en  difcours  ,  &  je  demandai  à 
Monfieur  le  Maréchal  ,  fi  l'amour  de  la 
Philorophie  n'avoit  pas  fuccîedé  à  la  paf- 


gne.  L'Abbé,  qui  ctoit  parti 
Je  Paris  ,  fur  la  première 
nouvelle  de  fa  malidie  , 
arrive  dans  cette  inaifon.  Ne 
trouvant  perfonne  à  ren- 
trée ,  il  monte  dans  l'Ap- 
p;rtcment  de  la  Duchelfe 
par  un  degré  dérobé  qu'il 
connoifToit  ;  &  le  premier 
objet  qui  fe  piéfcnte  à  fa 
vi'ie  »  c'cft  la  icte  toute  fan- 
glaïue  de  Madame  de.MoDi- 


bazon  qu'on  avoit  coupée  * 
parce  que  le  cercueil  s'éioic 
trouvé  trop  coure,  Si  à  côté 
de  la  tête  fes  yeux  fur  une 
al]ïette.  Cela  lit  une  impref- 
fion  fi  vive  fur  lui  ,  qu'il 
renonça  au  monde,  &  éta- 
blit daas  fon  Abbaye  de  la 
Trappe  une  réfoime  trcs- 
auftcre.  Il  mourut  le  l6 
d'Oftobte  I7«a« 
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fion  qu'il  avoit  eue  pour  Madame  de  Mont- 
bazon. 

3>  Je  ne  l'ai  que  trop  aimée  la  Philofô- 
si  phie ,  dit  le  Maréchal ,  je  ne  l'ai  que  trop 
9»  aimée  ;  mais  j'en  fuis  revenu  ,  &  je  n'y 
»  retourne  pas.  Un  diable  de  Phiiolbphe 
»  m'avoit  tellement  embrouillé  la  cervelle 
a>  de  premiers  parens  ,  de  pomme ,  de  [er~ 
sipent,  de  paradis  terreJJre  Se  de  chérubins^ 
9>  que  j'étois  fur  le  point  de  ne  rien  croire, 
M  Le  diable  m'emporte  fi  je  croyois  rien. 
3»  Depuis  ce  temps-là  je  me  ferois  crucifiei" 
35  pour  la  Religion,  Ce  n'eft  pas  que  j'y 
3>  voyeplus  de  raifon;  au  contraire,  moins 
»  que  jamais  :  mais  je  ne  faurois  que  vous 
5»  dire ,  je  me  ferois  crucifier  fans  favoir 
3ï  pourquoi. 

Tant  mieux ,  Monfeigneur  ,  reprit  le  Père 
d'un  ton  de  nez,  fort  dévot ,  tant  mieux  : 
ce  ne  font  point  mouvement  humains  ;  cela 
vient  de  Dieu.  Point  de  raison  !  Cejî 
la  vraye  Religion  cela.  Point  de  raison  ! 
Qiie  Dieu  vous  a  fait  ,  Monfieur  ,  une 
belle  grâce  !  Eftote  ficut  infantes  ;  foyez 
comme  des  enfans.  Les  enfans  ont  encore  leur 
innocence  ;  &  pourquoi  ?  Parce  qu'il  nom 
point  de  raifon.  Beati  pauperes  fpiritu;  bien- 
heureux les  pauvres  d'efprit  ;  ils  ne  pèchent 
point.  La  raifon  ?  Cefl  quils  n'ont  point  de 
raifon.  Point  de  raison  ;  Je  ne  sau- 
I^OXS  QUE  VOUS  DIRE  j  Je  HE  SAI  POUR> 

QUOI» 
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QUOI.  Les  beaux  mots  !  Ils  devraient  être 
écrits  en  lettres  d'or.  Ce  n'est  pas  que  jV 

VOYE  PLUS  DE  RAISON  ;  AU  CONTRAIRE, 

MOINS  QUE  JAMAIS.  En  vérité ,  cela  ejl 
divin  four  cettx  qui  ont  le  goût  des  chofes  dtt 
Ciel.  Point  DE  RAISON  !  Qtie  Dieu  vous  a 
Jatt ,  Monfeigneur  ,  une  belle  grâce  (i)  / 

Le  Père  eut  pouffé  plus  loin  la  fainte 
haine  qu'il  avoit  contre  la  raifon  :  mais  on 
apporta  des  Lettres  de  la  Cour  à  Monfieur 
le  Maréchal  ;  ce  qui  rompit  un  fi  pieux  en- 
tretien. Le  Maréchal  les  lut  tout  bas;  & 
après  les  avoir  lues  ,  il  voulut  bien  dire 
à  la  compagnie  ce  qu'elles  contenoient, 
3î  Si  je  voulois  faire  le  politique  ,  comme 
3>  les  autres ,  je  me  retirerois  dans  mon  ca« 
a>  binet ,  pour  lire  les  dépêches  de  la  Cour; 
3>  mais  j'agis  ,  &  je  parle  toujours  a  coeur 
35  ouvert.  Monfieur  le  Cardinal  me  mande 
sï  que  Stenay  eft  pris  (  2  )  ,  que  la  Cour 
3»  fera  ici  dans  huit  jours ,  &  qu'on  me  don- 
3>  ne  le  commandement  de  l'Armée  qui  a 
35  fait  le  fiége  ,  pour  aller  fecourir  Arras 
3>  avecTurenne&  laFerté.Jeme  (buviens 
3>  bien  que  Turenne  me  laiffa  battre  par 
3>  Monfieur  le  Prince  (3) ,  lorfque  la  Cour 
3>  étoit  à  Gien  :  peut-être  que  je  trouverai 

(l  )  Voyez  le  Jugement  •  T  l  O  N  M  A  l  R  K. 

que  M.  Bayle  a  fait   de  ce  j  (i)  Stenay  fut  pris  le  f 

paffage    ilani    le    iroiriéme  l  d'Aoult  KÎ54. 
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iftis  i  la  fin  .te  fon   D  I  C-  !  d'Avtil   Kî^i. 
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s>  Toccafion  de  lui  rendre  la  pareille.  Si 
m  Arras  étoit  fauve  ,  &  Turenne  battu  ,  je 
S'  ferois  content  :  j'y  ferai  ce  que  je  pour- 
3>  rai  :  je  n'en  dis  pas  davantage  (i). 

Il  nous  eût  conté  toutes  les  particula- 
rités de  fon  combat ,  &  le  fujet  de  plainte 
qu'il  penfoit  avoir  contre  M.  de  Turenne  ; 
mais  on  nous  avertit  que  le  convoi  étoit 
déjà  affez  loin  de  la  Ville  ;  ce  qui  nous  fit 
prendre  congé  plutôt  que  nous  n'aurions 
fait. 

Le  Père  Canaye  ,  qui  fe  trouvoit  fans 
monture ,  en  demanda  une  qui  le  pût  por- 
ter au  Camp,  m  Ft  quel  cheval  voulez- 
3>  vous,  mon  Père.'  dit  le  Maréchal."  y^  vont 
rép07tdrai  j  Monfeigneur ,  ce  que  réfondit  le 
bon  Père  Suarez  au  Duc  de  Médina  Sidonia 
dans  une  pareille  rencontre  :  qualem  mede- 
cct  eOe  ,  manfiietum  ;  tel  quil  faut  que  je 
fois^  doux ,  paijîhle.  Qualem  me  deceteïïe, 
manfuetum.  3»  J'entens  un  peu  de  latin  , 
3>  dit  le  Maréchal  :  manfuetum,  feroit  meil- 
3>  leur  pour  des  Brebis  que  pour  des  Che- 
3»  vaux.  Qu'on  donne  mon  cheval  au  Père, 
3ï  j'aime  fon  ordre ,  je  fuis  fon  ami ,  qu'on 
D>  lui  donne  mon  bon  cheval. 

J'allai  dépécher  mes  petites  affaires  ,  & 
ne  demeurai  pas  long-temps  fans  rejoindre 

(t)  Ce^  trois  Maréchaux     1     F.fpagnoU  ,   entrèrent  Han» 
•yant     force    les    lignes   en     1     Arrj^  ,   Ik   obligLicnl  M>  !• 


t>oii  ciutiuits  }  bïteiicntlti    '    Ptiacc  i  le  itt'utx. 
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le  convoi.  Nous  paflames  heureufement , 
mais  ce  ne  fut  pas  fans  fatigue  pour  le  pau- 
vre Père  Canaye.  Je  le  rencontrai  dans  la 
marche  fur  le  bon  cheval  de  M.  d'Hoquin- 
court  :  c'étoit  un  cheval  entier  ,  ardent , 
inquiet  ,  toujours  en  aftion  ;  il  mâchoit 
éternellement  Ion  mords  ,  alloit  toujours 
de  côté  ,  hennilToit  de  moment  en  mo- 
ment ;  & ,  ce  qui  choquoit  fort  la  modeftie 
du  Père  ,  il  prenoit  indécemment  tous  les 
chevaux  qui  approchoient  de  lui  pour  des 
cavales,  ^j  Et  que  vois-je ,  mon  Père  ,  hii 
3J  dis-je  en  r abordant  ;  quel  cheval  vous  a- 
»>  t-on  donné  là  ?  Où  eft  la  monture  du 
»>  bon  Pcre  Suarez ,  que  vous  avez,  tant  de* 
3>  mandée  'c  ?  Ah  !  Monfieur  ,  je  n'en  fuis 
plus  ,  je  fit'' s  roué .. . .  Il  alloit  continuer 
fes  plaintes ,  lorfqu'il  part  un  lièvre  :  cent 
Cavaliers  le  débandent  pour  courir  après, 
&  on  entend  plus  de  coups  de  piftolets 
qu'à  une  efcarmouche.  I  e  cheval  du  Père 
accoutumé  au  feu  Tous  le  Maréchal  ,  em- 
porte fon  homme ,  &  lui  fait  pafTer  en 
moins  de  rien  tous  ces  débandés.  C'étoit 
une  chofe  plailante  de  voir  le  léfuite  à 
la  tête  de  tous  ,  malgré  lui.  Heureufe- 
ment le  lièvre  fut  tué  ,  &  je  trouvai  le 
Pore  au  milieu  de  trente  Cavaliers  qui  lui 
donnoienr  l'honneur  d'une  chafTe  qu'on 
eût  pu  nommer  une  occafion.  Le  Père  re- 
eevoit  la  louange  avec  une  modeftie  appar» 
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rente,  mais  en  fon  ame  il  méprifojt  fort  le 
manfuetum  du  bonPere  Suare7,&  fe  favoit  le 
meilleur  gré  du  monde  des  merveilles  qu'il 
penfoit  avoir  faites  fur  le  Barbe  de  Mon- 
iteur le  Maréchal.  Il  ne  fut  pas  long-temps 
fans  fe  fouvenir  du  beau  Dit  de  Salomon: 
Vaniias  vanîtatum  ,  &  omnia  vanitas.  A 
mefiire  qu'il  fe  refroidiffoit ,  il  fentoit  ui? 
mal  que  la  chaleur  lui  avoit  rendu  infenfî- 
ble  ;  &  la  faufîe  gloire  cédant  à  de  vérita- 
bles douleurs ,  il  regrettoit  le  repos  de  la 
fociété  ,  &  la  douceur  de  la  vie  paifible 
qu'il  avoit  quittée  :  mais  toutes  fes  réfle- 
xions ne  fervoient  de  rien.  Il  falloit  aller 
au  camp  ;  &  il  étoit  fi  fatigué  du  cheval  , 
que  je  le  vis  tout  prêt  d'abandonner  Bucé- 
phale  ,  pour  marcher  à  pied  à  la  tête  des 
fàntafllns. 

Je  le  confblai  de  fa  première  peine ,  & 
Texemptaide  la  féconde,  en  lui  donnant  la 
monture  la  plus  douce  qu'il  auroit  pu  fou- 
haiter.  Il  me  remercia  mille  fois  ,  &  fut  fi 
fenfible  à  ma  courtoifie  ,  qu'oubliant  tous 
les  égards  de  fa  profeffion  ,  il  me  parla 
moins  en  Jéfuite  rérèrvé ,  qu'en  homme 
libre  Si  fincere.  (r)  Je  lui  demandai  quel 
fentiment  il  avoit  de  Monfieur  d'Hoquin- 
court.  Ccjl  un  bon  Seigneur ,  me  dit -il. 


(  I  )  M.   ae  sainr  cvrr-    |    au  Collège  <I<  Clermont  « 
mond  avait  fait  fa  Rlijioii-    I    comme    )e    Vn    KiBM^tt* 
C    I    daiM  h  Yll» 


C  1  >  M.   it  Sïint  Evr«- 
lond  avait  fait  fa  Rlijtoii- 
)uc  fout  le   Pue  Caaayc   |   daiM  h  Yii» 
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eejl  une  bonne  ame  ;  il  a  quitté  les  Janfénif' 
tes  :  nos  Feres  lui  font  fort  obligés  ;  mais  , 
pour  mon  partimlier  ,  je  ne  me  trouverai 
jamais  à  table  auprès  de  lui  j  &  ne  lui  em* 
prunter ai  jamais  de  cheval. 

Content  de  cette  première  franchisé ,  Je 
voulois  m'en  attirer  encore  une  autre. 
35  D'où  vient ,  continuai-je ,  la  grande  ani- 
3î  mofité  qu'on  voit  entre  les  Janféniftes 
»  &  vos  Pères  ?  Vient  -  elle  de  la  diver- 
9>  fité  des  fentimens  fur  la  doftrine  de  la 
3>  G  R  A  c  E  ce  ?  Qttelle  folie  !  Quelle  folie  , 
me  dit-il ,  de  croire  que  nous  nous  haïjfons  , 
four  ne  f enfer  pas  la  même  chofe  fur  la 
Grâce!  Ce  nejl  ni  la  Grâce,  ni  let 
CINQ  Propositions  qui  nous  ont 
mis  mal  enfemble  :  la  jaloujîe  de  gouverner 
les  confciences  a  tout  fait.  Les  Janfénifîes 
nous  ont  trouvé  en  pojfejjton  du  gouverne^ 
ment ,  &  ils  ont  voulu  nous  en  tirer.  Pour 
parvenir  à  leurs  fns  ,  ils  fe  font  fervis  de 
moyens  tout  contraires  aux  nôtres.  Nous  em* 
ployons  la  douceur  &  l'indulgence ,  ils  ajfec- 
tent  iaufîérité  &  la  rigueur  ;  nous  confiions 
les  amts  far  des  exemples  de  la  miféricorde 
de  Dieu ,  ils  enrayent  par  ceux  de  fa  jufïice. 
Ils  portent  la  crainte  oit  nous  portons  l'efpé- 
rance ,  &  veulent  s'ajfujettir  ceux  que  nous 
•voulons  nous  attirer.  Ce  nejl  pas  que  les  uni 
Ù"  les  auttes  n'ayent  dejfein  de  fauvt-r  let 
hommts  f  mais  chacun  veutfe  dmmr  du  çrit 
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ait  en  les  fauvant  ;  &  à  vous  parler  fratt" 
chement ,  l'intérêt  du  Dire^eiir  va  frefque 
toujours  devant  le  falut  de  celui  qui  ej}  fout 
la  direction.  Je  vous  -parle  tout  autrement 
que  je  ne  parlais  à  Monfieur  le  Alaréc  bal. 
Tétois  purement  Jéfuite  avec  lui,  &  fai  la 
franchi fe  d'un  homme  de  guerre  avec  vous. 
Je  le  louai  fort  du  nouvel  efprit  que  fa 
dernière  profeflïon  lui  avoit  fait  prendre  ; 
&  il  me  fembloit  que  la  louange  lui  plai- 
foit  aflez  :  je  Teufle  continuée  plus  long- 
temps ;  mais,  comme  la  nuit  approchoit, 
il  fallut  nous  féparer  l'un  de  l'autre  ;  le 
Per.-  auffi  content  de  mon  procédé  ,  que 
j'étois  fatisfait  de  fa  confidence. 


CO  NVERSAtlON 

DE  M.  D'AUBIGNY 

AVEC 

M.   DES.   EVREMOND. 

AYant  raconté  un  jour  â  Monfîeuf 
d'Aubigny  (i)  la  converfation  que 
j'avois  eue  avec  le  Père  Canaye  :  s»  Il  n'eft 

(  I  )  Louîj  Siuari  il'Au-  {  Voyez  la  Vie  de  M.  de  $. 
fiigoy  ,  oncle  ilu  Duc  de  I  Evremond  ,  fur  Set  annétS 
l^icbcmoad  U  de   Ltooit»    y    t66i  &  i66(. 
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9»  pas  raifonnnble  ,  me  dit-il ,  que  vous 
3>  rencontriez  plus  de  franchife  parmi  les 
3>  Jéfuites  que  parmi  nous  :  prenez  la  pei» 
3j  ne  de  m'écouter,  &  je  m'alTûre  que  vous 
y>  ne  me  trouverez  pas  moins  d'honneur 
3J  qu'au  révérend  Père  dont  vous  me  par- 
3>  lez. 

T>  Je  vous  dirai  que  nous  avons  de  fort 
s>  beaux  efprits ,  qui  font  valoir  le  Janfe- 
«  nifme  par  leurs  ouvrages  ;  de  vains  àiC- 
3>  coureurs  qui  ,  pour  fe  faire  honneur 
9i  d'être  Janféniftes ,  entretiennent  une  dif. 
»  pute  continuelle  dans  les  maifons  ;  des 
9>  gens  fages  &  habiles  ,  qui  gouvernent 
oï  prudemment  les  uns  &  les  autres.  Vous 
»  trouverez  dans  les  premiers  de  grandes 
»  lumières  »  alTez  de  bonne  foi ,  Ibuvent 
»  trop  de  chaleur  ,  quelquefois  un  peu 
y>  d'animofité.  Il  y  a  dans  les  féconds  beau- 
3>  coup  d'cntctenient  &  de  fantaifie  :  les 
3>  moins  utiles  fortifient  le  parti  par  le 
3>  nombre  ;  les  plus  confidérables  lui  don- 
»  nent  de  l'éclat  par  leur  quahté.  Pour  les 
9>  politiques ,  ils  s'employent  chacun  félon 
»>  fon  talent  ,  &  gouvernent  la  machine 
3ï  par  des  moyens  inconnus  aux  perfonnes 
s>  qu'ils  font  agir. 

3j  Ceux  qui  prêchent  ou  qui  écrivent  f\xt 
3>  la  Grâce,  qui  traitent  cette  queftion 
3>  fî  célèbre  &  fi  fouvent  agitée  ;  ceux  qui 
»  mettent  le  Concile  au-deflus  du  Pape  g 
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»5  qui  s'oppofent  à  fon  infaillibilité  ,  qui 
s»  choquent  les  grandes  prétentions  de  la 
s>  Coût  de  Rome ,  font  perfuadés  de  ce 
3>  qu'ils  difent  :  capables  toutefois  de  chan- 
3>  ger  de  fentiment,  s'il  arrive  un  jour  que 
3>  les  Jéfuites  trouvent  à  propos  de  chan- 
8»  ger  d'opinion.  Nos  Diredeurs  fe  met- 
*>  tent  peu  en  peine  de  la  doélrlne  ;  leur 
3'  but  eft  d'oppofer  fociété  à  fociété  ,  de 
3î  fe  faire  un  parti  dans  l'Eglife  ,  &  du 
3>  parti  dans  l'Eglife  une  cabale  dans  la 
3>  Cour.  Ils  font  mettre  la  réforme  dans 
»  un  Couvent  fans  fe  réformer  :  ils  exal- 
3>  tent  la  pénitence  fans  la  faire  :  ils  font 
M  manger  des  herbes  à  des  gens  qui  chcr- 
3>  chent  à  fe  diftinguer  par  des  fingularités, 
»>  tandis  qu'on  leur  voit  manger  tout  ce 
3>  que  mangent  les  perfonnes  de  bon  goût. 
3>  Cependant  nos  Diredeurs  ,  tels  que  je 
3ï  les  dépeins ,  fervent  mieux  le  Janfénifme 
3>  par  leur  direftion ,  que  ne  font  nos  meil- 
93  leurs  Ecrivains  par  leurs  beaux  livres. 

3>  C'eft  une  conduite  fage  &  prudente 
9î  qui  nous  maintient  :  &  ,  fi  jamais  M.  de 
9>  Bellievre ,  M.  de  Lègue  &  M.  du  Gué- 
as  Bagnols  viennent  à  nous  manquer ,  je 
»  me  trompe  ,  ou  l'on  verra  un  grand 
35  changement  dans  le  Janfénifme.  La  rai- 
»  fon  eft  ,  que  nos  opinions  auront  de  la 
9»  peine  à  fubfifter  d'elles-mêmes  :  elles 
•»  font  une  violence  éternelle  à  la  nature; 

9)  elles 
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»  elles  ôtent  de  la  Religion  ce  qui  nous 
35  confole ,  elles  y  mettent  la  crainte ,  la 
33  douleur  ,  le  défefpoir.  Les  Janféniftes 
3J  voulant  faire  des  Saints  de  tous  les  hom- 
3>  mes  ,  n'en  trouvent  pas  dix  dans  un 
35  Royaume  ,  pour  faire  des  Chrétiens  tels 
3>  qu'ils  les  veulent.  Le  chriftianifme  eft 
3>  divin  ,  mais  ce  font  des  hommes  qui  le 
3>  reçoivent  ;  &  quoi  qu'on  faffe  ,  il  faut 
3>  s'accommoder  à  l'humanité.  UnePhilo- 
M  fophie  trop  auftere  fait  peu  de  Tages  ; 
»>  une  politique  trop  rigoureufe  peu  de 
3»  bons  fujets  ;  une  Religion  trop  dure  peu 
M  d'ames  religieufes  qui  le  foient  long- 
»»  temps.  Rien  n'eft  durable  ,  qui  ne  s'ac- 
3>  commode  à  la  nature  :  la  Grâce  dont 
3»  nous  parlons  tant ,  s'y  accommode  elle- 
3>  même.  Dieu  fe  fert  de  la  docilité  de  no- 
3>  tre  efprit  &  de  la  tendrefle  de  notre  cœur». 
3>  pour  fe  faire  aimer.  Il  eft  certain  que  les 
3>  Dofteurs  trop  rigides  donnent  plus  d'a- 
3>  verfion  pour  eux  que  pour  les  péchés  :  la 
M  pénitence  qu'ils  prêchent ,  fait  préférer 
»î  la  facilité  qu'il  y  a  de  demeurer  dans  le 
»j  vice,  aux  difficultés  qu'il  y  a  d'en  fortir, 
33  L'autre  extrémité  me  paroît  égale- 
s»  ment  vicieufe.  Si  je  hais  les  efprits  cha- 
3>  grins  qui  mettent  du  péché  en  toutes 
3>  chofes ,  je  ne  hais  pas  moins  les  Docteurs 
»>  faciles  &  complaifàns  qui  n'en  mettent  à 
pi  rien ,  qui  favorifent  le  dérèglement  de  U 

Joms  ni,  Q 
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3» nature,  &  fe  rendent  partifans  fecrets 
=>  des  méchantes  moeurs  :  l'Evangile  entre 
3J  leurs  mains  a  plus  d'indulgence  que  la 
=5  morale  :  la  Religion  ménagée  par  eux  , 
35  s'oppofe  plus  foiblenient  au  crime  que 
3î  la  raifon.  J'aime  les  gens  de  bien  éclai- 
3>  rés ,  qui  jugent  fainementde  nos  adions, 
3>  qui   nous   exhortent  férieufèment   aux 
='  bonnes,  &  nous  détournent ,  autant  qu'il 
='  leur  eft  pofllbie ,  des  mauvaifes.  Je  veux 
3î  qu'un  difcernement  jufte  &  délicat  leur 
sî  fafTe  connoître  la  véritable  différence 
3>  des  chofes  ;  qu'ils  diflinguent  l'effet  d'une 
3î  paflîon  &  l'exécution  d'un  deiïein  ;  qu'ils 
3>  diflinguent  le  vice  du  crime ,  les  plai/îrs 
3>  du  vice  ;  qu'ils  excufent  nos  foiblelTes , 
35  condamnent  nos   défordres  ;  qu'ils  ne 
s>  confondent  pas  des  appétits  légers ,  fim- 
3>  pies  &  naturels ,  avec  de  méchantes  & 
s»  perverfes  inclinations.  Je  veux  ,  en  un 
3ï  mot ,  une  morale  clirétienne,  ni  auftere, 
sa  ni  relâchée. 


# 
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LE    PROPHÈTE 

I  R  L  A  N  D  O  I  s ,    (i) 
NO  VVELL  E. 

DAns  le  temps  que  Mon/îeur  de  Com- 
minges  étoit  Ambafladeur  pour  le 
Roi  très -chrétien,  auprès  du  Roi  de  la 
Grande  Bretagne  ,  il  vint  à  Londres  un 
Prophète  Irlandois  qui  paiïbit  pour  un 
grand  faifeur  de  miracles ,  félon  l'opinion 
des  crédules,  &  peut-être  félon  fa  propre 
perfuafîon.  Quelques  perfonnes  de  qualité 
ayant  prié  Mon/îeur  de  Comminges  de  le 
faire  venir  chez  lui  pour  voir  quelqu'un 
de  fes  miracles ,  il  voulut  bien  leur  accor- 
der cette  fatisfadion ,  tant  par  fa  curioi'ité 
naturelle ,  que  par  complaifance  pour  eux; 
&  il  fit  avertir  le  prétendu  Prophète  de 
yenir  à  fà  maifon. 

Au  bruit  qui  fe  répandit  par  tout  de  cette 
nouvelle  ,  l'Hôtel  de  Mon/îeur  de  Com- 
minges fut  bien-tôt  rempli  de  malades  qui 
Venoient  chercher ,  dans  une  pleine  con- 

ien^tia^  rrA«?'"'t"°".  ^'^  I  Angleterre  ,  Ik  y  joua  le 
ivoiraflV,  î  "^'  "K"  n>cme  rôle.  Voyez  la  VIE 
VlirUnde,    il  paffs   su    (    l'année  .«<r4 

Gii 
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fiance,  leur  guérifon.  L'Irlandois  Ce  fit  at- 
tendre quelque  temps  ;  &  après  avoir  été 
impatiemment  attendu  ,  les  malades  &  les 
curieux  le  \irent  arriver  avec  une  conte- 
nance grave  ,  mais  fimple  ,  &  qui  n'a  voit 
rien  de  compofé  à  la  fourberie.  Monfieur 
de  Comminges  Ce  préparait  à  Texaminer 
profondément ,  efpérant  bien  qu'il  pour- 
roit  s'étendre  avec  plaifir  llir  tout  ce  qu'il 
avoit  lu  dans  Helmont  &  dans  Bodin  ; 
mais  il  ne  le  put  faire ,  à  fon  grand  regret; 
car  la  foule  devint  fi  groffe ,  &  les  infirmes 
ie  prefTerent  fi  fort  pour  être  guéris  les 
premiers ,  qu'avec  les  menaces  &  la  force 
même  ,  on  eut  de  la  peine  à  venir  à  bout 
de  régler  leurs  rangs. 

Le  Prophète  rapportoit  toutes  les  mala- 
dies aux  efprits  :  toutes  les  infirmités 
étoient  pour  lui  des  PcfTefTions.  Le  pre- 
mier qu'on  lui  préfenta  ,  étoit  un  homme 
accablé  de  goûtes ,  &  de  certains  rumatil- 
mes  dont  il  lui  avoit  été  impoflîble  de  gué- 
rir. Ce  que  voyant  notre  faifeur  de  mira- 
cles :  Tai  vu  ,  dit-il ,  de  cette  forte  d^efprits 
en  Irlande  ,  il  y  a  long-temp  ;  ce  font  effrits 
aquatiques  qui  apportent  des  froidures  ,  Ô' 
excitent  des  déborderriens  d'humeurs  en  ces 
pauvres  corps.  Esprit  malin,-  qui  as 

QUITTE*  LE  SEJOUR  DES  EAUX  POUR 
VENIR  AFFLIGER  CE  CORPS  MISERABLE, 
l£   T£   COMMANDE   E>'AIJANr>ONN£R  TA 
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bÉMEURE  NOUVELLE  ,  ET  DE  t'eN  RE-^ 
TOURNER     A    TON    ANCIENNE     HA.BITA- 

TioN.  Cela  dit,  le  malade  fe  retira;  & 
il  en  vint  un  autre  a  fa  place  ,  qui  fe  di- 
foit  tourmenté  de  vapeurs  mélancoliques  : 
à  la  vérité  ,  il  étoit  de  ceux  qu'on  appelle 
ordinairement  hypocondriaques  &  mala- 
des d'imagination  ,  quoiqu'ils  ne  le  foient 
que  trop  en  effet.  Esprit  Aérien  ,  dit 
rirlandois  ,  retourne  dans  l'air 
Exercer  ton  métier  pour  les  tem- 

PESTES  ,  et  n'excite  PLUS  DE  VENTS 
DANS  CE  TRISTE  ET  MALHEUREUX 
CORPS, 

Ce  malade  fit  place  à  un  autre  qui ,  fé- 
lon l'opinion  du  Prophète  ,  n'avoit  qu'un 
lîmple  Lutin,  incapable  de  réfifter  un  mo- 
ment à  (a  parole.  îi  s'imaginoit  l'avoir 
bien  reconnu  à  des  marques  qui  ne  nous 
pnroiiïbient  pas  ;  &  ,  faifant  un  foiiris  à 
i'Aflemblée  :  Cette  forte  d'Efprits  ,  dit-il  , 
afflige  penfoHvent ,  <iy  divertit  prefqtte  tou- 
jours. A  l'entendre  ,  il  n'ignoroit  rien  eu 
matière  d'Efprits  :  il  favoit  leur  nombre, 
leurs  rangs ,  leurs  noms ,  leurs  emplois , 
toutes  les  fondions  aufquelles  ils  étoient 
deftinés  ;  &  il  fe  vantoit  familièrement 
d'entendre  beaucoup  mieux  les  intrigues 
des  démons ,  que  les  affaires  des  hommes. 

Vous  ne  fauriez.  croire  à  quelle  rcputa- 
aûon  il  parvint  en  peu  de  temps.  Catholi". 
Gii] 
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^ues  &  Proteftans  venoient  le  trouver  â€ 
ioutes  parts  :  &  vous  eufTiez  dit  que  la 
puiflance  du  Ciel  étoit  entre  les  mains  de 
cet  homme-là ,  lorfqu'une  aventure  où  Ton 
ne  s'attendoit  point ,  fit  perdre  au  Public 
Ja  merveilleule  opinion  qu'il  en  avoit. 

Un  homme  &  une  femme  de  la  Con- 
trée (i)  ,  mariés  enfemble  ,  vinrent  cher- 
cher du  fecours  dans  fa  vertu ,  contre  cer- 
tains efprits  de  difcorde,  difoient-ils  ,  qui 
ïroubloient  leur  mariage ,  &  ruinoient  la 
paix  de  la  maifon.  C'étoit  un  Gentilhom- 
me âgé  de  quarante-cinq  ans ,  qui  fentoit 
aiïez  &  fa  naiflance  &  fon  bien.  Il  me 
femble  que  j'ai  la  Demoifelle  devant  les 
yeux  :  elle  avoit  environ  trente-cinq  ans, 
&  paroifToit  bien  faite  de  fâ  perfonne  ; 
mais  on  pouvoit  déjà  voir  qu'il  y  avoit  eu 
autrefois  plus  de  délicatelTe  dans  Tes  traits. 
J'ai  nommé  l'époux  le  premier  pour  la  di- 
gnité du  rang  :  la  femme  voulut  néanmoins 
parler  la  première  ,  foit  parce  qu'elle  fe 
crût  plus  tourmentée  de  fon  Efprit ,  ou 
■  qu'elle  fiit  feulement  prefTée  de  l'envie  na- 
turelle à  fon  fexe  de  parler. 

v>  J'ai  un  mari,  dit- elle  ,  le  plus  hon- 
35  nête  homme  du  monde ,  à  qui  je  donne 
3j  mille  chagrins ,  &  qui  ne  m'en  donne 
a>  pas  moins  à  fon  tour.  Mon  intention 

Cl)  ExprtiKon  Anjloifc  >  c'cft  à  iht  ,   it  U  C^rrf.nae  ^ 
ti*  lit  Friyinn, 
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î»  fèroit  de  bien  vivre  avec  lui  ;  &  je  le  fe- 
0)  rois  toujours ,  fi  un  Efprit  étranger ,  dont 
95  je  me  fens  faifir  à  certains  moraens ,  ne 
3»  me  rendoit  fi  fiere  &  Ci  infupportable  » 
35  qu'il  n'eft  pas  pofllble  de  me  foufFrir, 
35  Mes  agitations  ceflées  ,  je  reviens  à  ma 
35  douceur  naturelle  ,  &  je  n'oublie  alors 
35  aucun  foin  ni  aucun  agrément,  pour  ta- 
35  cher  de  plaire  à  mon  époux  ;  mais  fon 
sj  Démon  le  vient  pofTéder  quand  le  mien 
ti  me  laifle  ;  &  ce  mari  qui  a  tant  de  pa- 
ï5  tience  pour  mes  transports ,  n'a  que  de 
*>  la  fureur  pour  ma  raifon  ce.  Là  fè  tut 
une  femme  ,  en  apparence  affez  fincere; 
&  le  mari  qui  ne  l'étoit  pas  moins ,  com- 
mença Ton  difcours  de  cette  forte  : 

35  Quelque  fujet  que  j'aye  de  me  plnin- 
3>  dre  du  Diable  de  ma  femme ,  je  lui  ai 
35  du  moins  l'obligation  de  ne  lui  avoir  pas 
35  appris  à  mentir  ;  &  il  me  faut  avouer 
35  qu'elle  n'a  rien  dit  qui  ne  foit  trcs-vcri- 
35  table.  Tout  le  temps  qu'elle  me  paroît 
35  agitée ,  je  fijis  patient;  mais  aufli-tôt 
35  que  fon  efprit  la  laifle  en  repos  ,  le 
35  mien  m'agite  à  fon  tour  ;  &  ,  avec  un 
35  nouveau  courage  &  de  nouvelles  forces 
35  dont  je  me  trouve  animé,  je  lui  fais  icn- 
35  tir  le  plus  fortement  qu'il  m'cft  pofTible, 
35  la  dépendance  d'une  femme  &  la  fupé- 
55  riorité  d'un  mari,  Ainfi ,  notre  vie  Ce 
fï/pafTe  à  faire  le  mal  ou  à  l'endurer  ^  cg 
G  iiij 
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to  qui  nous  rend  de  pire  condition  que  lés 
3>  plus  niiférables.  Voilà  nos  lourmens  , 
3î  Monfieur;  & ,  s'il  eft  poflîble  d'y  appor- 
35  ter  quelque  remède ,  je  vous  conjure  de 
Sî  nous  le  donner  :  la  cure  d'un  mal  aufïî 
35  étrange  que  le  nôtre  ,  ne  fera  pas  celle 
î>5  qui  vous  fera  le  moins  d'honneur. 

Ce  ne  font  ici  ni  Lutins  ,  ni  Farfadets  s 
dit  l'Irlandois  ;  ce  font  Efprits  du  premier 
crdre }  de  la  légion  de  Ltuifer  ;  Démons  or- 
gueilletix  ,  grands  ennemis  de  Vobéiffance  > 
^  fort  dijfciles  à  chajjer.  Vous  ne  trouve- 
rez pas  mauvais  ,  Meffteurs ,  pourfuivit-il 
en  fe  tournant  vers  l'afTemblée ,  que  je  re- 
garde  un  peu  dans  mes  livres  ,  car  f  ai  he- 
foin  de  paroles  extraordinaires.  Là-deffus» 
il  fe  retira  dans  un  cabinet ,  pour  y  feuil- 
leter fes  papiers  ;  &  ,  après  avoir  rejette 
icent  formules ,  comme  trop  foibles  contre 
de  fî  grands  ennemis ,  il  tomba  fur  une ,  à 
!a  fin ,  capable ,  à  fon  avis ,  de  confondre 
tous  les  diables  de  l'enfer. 

Le  premier  effet  de  la  conjuration  fe  fît 
fur  lui-même;  car  les  yeux  commencèrent 
à  lui  rouler  en  la  tète  avec  tant  de  grima- 
ces &  de  contorfions ,  qu'il  pouvoit  paroî- 
tre  le  Poffédé  à  ceux  qui  venoient  chercher 
du  remède  contre  la  polTellîon.  Après  avoir 
tourné  fes  yeux  égarés  de  toutes  parts  ,  il 
les  fixa  fur  ces  bonnes  gens ,  &  les  frappant 
tous  deux  d'une  baguette  ^ui  ne  devoit  pas 
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être  fans  vertu  :  Allez  ,  Démons  ,  dit- 
il ,  ALLEZ,  Esprits  de  dissention, 

EXERCER  LA  DISCORDE  DANS  l'eNIER, 
ET  LAISSEZ  RÉTABLIR  ,  PAR  VOTRE 
DÉPART  ,  l'heureuse  UNION  QUE  MÉ- 
CHAMMENT VOUS  AVEZ  ROMPUE.  Alors 
il  s'approcha  doucement  de  l'oreille  des 
prétendus  PofTcdés-,  &  haulTant  un  peu 
le  ton  de  la  voix  :  Je  vous  entens 

MURMURER,     DeMONS  ,     DE     l'obe'iS- 

sance    que  vous   e'tes    ïorce's   de 

me  rendre  ;  MAIS  ,  DEUSSIEZ-VOUS 
EN   crever,    il   faut  PARTIR.  PaRTEZ, 

Et  vous ,  mes  amis  ,  allez  goûter  avec  joie 
le  repos  dont  vous  êtes  privés  depuis  long- 
temps, 33  C'en  eft  aiïez ,  Meffleurs  ;  je 
3î  vous  jure  que  je  fuis  tout  en  flieur  du 
3>  travail  que  m'a  fait  la  réfiftance  de  ces 
33  Diables  obftinés.  Je  penfe  bien  avoir 
=>  eu  aft'aire  à  deux  mille  Eiprits  en  ma 
33  vie ,  qui  tous  enfemble  ne  m'ont  pas 
33  donné  tant  de  peine  que  ceux-ci. 

Les  Démons  expédiés ,  le  bon  Irlandois 
fe  retira  ;  tout  le  monde  fortit ,  &  nos  bon- 
nes gens  retournèrent  à  leur  logis  avec  une 
fatisfaéiion  plus  merveilleufe  que  le  pro- 
dige qui  s'étoit  fait  en  leur  faveur.  Etant  de 
retour  en  leur  maifon ,  tout  leur  parut 
agréable  ,  par  un  changement  d'cfprit  qui 
mit  une  nouvelle  difpofîtion  dans  leurs 
liens.  Ils  trouvèrent  un  air  riant  en  toute5. 
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chofes  :  ils  feregardoient  eux-mêmes  aveê 
agrément  ;  &  les  paroles  douces  &  tendres 
ne  leur  manquèrent  pas  pour  exprimer 
leur  amour.  Mais ,  vains  plaifirs ,  qu'il  faut 
peu  Ce  fier  à  votre  durée  !  &  que  les  per- 
fonnes  nées  pour  l'infortune  Ce  réjouilTent 
mal-à-propos  quand  il  leur  arrive  un  petit 
bonheur  ! 

Telle  étoit  la  douceur  de  nos  mariés , 
lorfqu'une  Dame  de  leurs  amies  vint  leur 
témoigner  fa  joie  de  celle  qu'ils  recev oient 
de  leur  guérifon  :  ils  répondirent  à  cette 
civilité  avec  toute  la  dilcrétion  du  monde; 
&  les  complimens  ordinaires  en  ces  occa- 
fîons  faits  8c  rendus ,  le  mari  commença 
une  converfation  fort  raifonnable  fur  l'heu- 
reux état  oii  ils  Ce  trouvoient ,  après  le  mi- 
fcrable  où  ils  avoient  été.  Notre  époufe , 
ou  pour  faire  admirer  des  chofes  merveil- 
leufes ,  ou  pour  Ce  plaire  aux  malignes, 
s'étendit  avec  agrément  fur  les  tours  que 
fon  Démon  lui  avoir  infpirés  pour  tour- 
menter Ton  mari  :  fur  quoi  le  mari  jaloux 
de  l'honneur  du  fîen  ,  ou  de  fa  propre  au- 
torité ,  lui  fit  entendre  ^^  que  c'étoit  trop 
3>  parler  des  chofes  pafiees  dont  le  foiive- 
55  nir  lui  étoit  fâcheux  :  il  ajouta ,  qu'au 
3>  bon  état  où  ils  Ce  trouvoient  rétablis , 
9»  elle  ne  devoit  plus  fonger  qu'à  l'obéif- 
3»  fance  qu'une  femme  doit  à  fon  époux  ; 
5>  comme  il  ne  fongeroit  de  fon  côté  ç^u'à 
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s»  ufer  légitimement  de  Tes  droits ,  pour 
33  rendre  leur  condition  auffi  heureufe  à 
3ï  l'avenir  ,  qu'elle  avoit  été  jufg^ues-là  in- 
S3  fortunée. 

La  femme  ofFcnfée  du  mot  ^obétr ,  Si 
plus  encore  de  l'ordre  de  fe  taire ,  n'ou- 
blia rien  pour  établir  l'égalité  dans  le  Ma- 
riage ,  difânt  que  les  Diables  rCétoîcnt  pat 
Jî  loin  j  qu^ils  ne  pujfent  être  rappcUe's  en  cas 
que  cette  égalité  fin  violée. 

Cette  amie  dont  j'ai  parlé  ,  difcrette  Sc 
judicieufe  autant  que  perfonne  de  Ton  fexe, 
lui  reprcfentoit  fàgement  le  devoir  des 
femmes ,  fans  oublier  la  conduite  &  les 
ménagemens  où  les  maris  étoient  obligés. 
Mais  fa  raifon  ,  au  lieu  de  l'adoucir  ,  ne 
faifoit  que  l'irriter;  enforte  qu'elle  devint 
plus  infupportable  qu'auparavant.  Vous 
aviez  raifon,  ma  femme ,  reprit  le  mari, 
les  Diables  j^  étoient  pas  fi  loin ,  qu'ils  riayent 
pli  être  rappelles  :  ou  plutôt ,  vous  avez  été 
Jï  chère  au  vôtre  ,  qu'il  a  voulu  demeurer 
avec  vous  ,  malgré  le  commandement  qu'on 
lui  a  fait  de  vous  quitter.  Je  fuis  trop  foihle 
pour  avoir  affaire  moi  feul  contre  vous  deux; 
ce  qui  m'oblige  à  me  retirer ,  expofé  que  je 
fuis  à  des  forces  fi  dangereufes,  3>  Et  moi, 
o->  je  me  retire ,  dit-elle  ,  avec  cet  Efpric 
sj  qui  ne  me  veut  pas  quitter  :  il  fera  de 
55  bien  méchante  humeur  ,  s'il  n'eft  plus 
a>  traitabie  qu'un  mari  fî  fâcheux  Si.  fi  vio-r 
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S5  lent  3>.  Puis  fe  tournant  vers  Ton  ami«  5 
S3  Avant  que  de  me  retirer  ,  lui  dit-elle  y 
93  je  fuis  bien  aife  de  vous  dire ,  Madame, 
5'  que  i'attendois  toute  autre  chofe  de  vo- 
oj  tre  amitié  ,  &  de  l'intérêt  que  vous  de- 
9ï  viez  prendre  en  celui  d'une  femme  , 
9>  contre  la  violence  d'un  mari.  C'eft  une 
9>  chofe  bien  étrange  de  me  voir  infulter 
M  par  celle  qui  me  devroitfoutenir.  Adieu, 
3>  Madame ,  adieu  :  vos  vifites  font  beau- 
»>  coup  d'honneur  ;  mais  on  s'en  pafTera 
sî  bien ,  iî  elles  font  auilî  peu  favorables 
a>  que  celle-ci. 

Qui  fut  bien  étonné  ?  Ce  fut  la  bonne 
&  trop  iage  Dame,  inftruite  par  (a  propre 
expérience ,  que  la  fagefle  même  a  (on 
excès ,  &  qu'on  fait  d'ordinaire  un  ufàge 
îndifcret  de  la  raifon  ,  avec  les  perfonnes 
qui  n'en  ont  point.  Vous  pouvez  juger 
qu'elle  ne  demeura  pas  long-temps  feule 
dans  un  logis  où  l'on  ne  parloir  que  de 
Démons ,  &  où  l'on  ne  faifoit  rien  qui  ne 
fût  de  la  dernière  extravagance. 

Le  mari  pafla  le  refte  du  jour  &  toute 
la  nuit  dans  fa  chambre  ,  honteux  de  la 
joie  qu'il  avoit  eue  ,  chagrin  du  préfent  , 
&  livré  A  de  fâcheufes  imaginations  pour 
l'avenir.  Comme  l'agitation  de  la  femme 
avoit  été  beaucoup  plus  grande ,  elle  dura 
moins  aufll  ;  &  revenue  aiïez  tôt  à  fon  bon 
ièns ,  elle  fit  de  trilles  réflexions  fur  la 
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perte  des  douceurs  dont  elle  fe  voyoÎÉ 
privée. 

Certaine  nature  d'Efprit  laifToit  écouler 
peu  de  momens  ,  fans  demander  raifon  à 
celui  de  difcorde  ,  de  la  ruine  de  Ces  inté- 
rêts &  de  fes  plaifirs.  Cet  Efprit  qui  régne 
plus  encore  chez  les  femmes ,  &  particu- 
lièrement les  nuits  qu'elles  palTent  fans 
dormir ,  prévalut  fur  toutes  chofes  ;  en- 
forte  que  la  bonne  époufe  ,  rendue  pure- 
ment à  la  nature  ,  alla  trouver  fon  époujç 
dès  qu'il  fut  jour,  pour  rejetter  tous  les  dé- 
ibrdres  pafTés  fur  une  puiiTance  étrangère 
qui  n'avoit  rien  de  naturel  ni  d'humain. 
Je  cannois  ,  difoit-elle ,  dans  le  bon  inter- 
valle oïl  je  fuis  préfentement ,  que  nos  Ef- 
frits  ne  fe  font  f  oint  rendus  au  commande- 
ment de  l'Irlandais  ;  ô'Jivaus  m'en  croyez^ 
mon  cher ,  mais  trop  malheureux  mari ,  nous 
retournerons  lut  demander  une  plus  forte  Ô" 
plus  efficace  conjuration. 

Le  pauvre  mari  abattu  de  chagrin,  com-s 
me  il  étoit ,  n'eut  pas  réfifté  à  une  injure: 
Jugez  s'il  ne  fut  pas  bien  aife  de  fe  rendre 
à  une  douceur.  Devenu  tendre  &  fenfible 
à  cet  amoureux  retour  :  35  Pleurons ,  mon 
3ï  cœur ,  lui  dit-il ,  fleurons  nos  communs 
a>  malheurs,  &  allons  chercher  une  féconde 
»  fois  le  remède  ,  que  la  première  n*a  fù 
a  nous  donner. 

1^4  femme  fut  Turprife  agréablement  ds 
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ce  dlfcours  ;  car  au  lieu  d'un  fâcheux  dé- 
mon ,  dont  elle  attendoit  les  iniiiltes,  elle 
trouva  heureufement  un  homme  attendri  , 
qui  la  confola  du  mal  qu'elle  avoit  fii  faire , 
&  qu'il  avoit  eu  à  fouffrir.  IlspafTerentune 
heure  ou  deux  à  s'infpirer  de  mutuelles 
confiances  ;  &  après  avoir  mis  enïemble 
tout  leur  efpoir  en  la  vertu  du  Prophète  , 
ils  retournèrent  à  l'Hôtel  de  Monfieur  de 
Comminges  chercher  un  plus  puifTant  fe- 
cours  que  celui  qu'ils  avoient  eflayé  aupa- 
ravant. 

A  peine  étoient-ils  entrés  dans  la  Cha- 
pelle ,  que  l'Irlandois  les  apperçut ,  &  les 
appellant  afTez  haut ,  pour  être  entendu  cîe 
tout  le  monde.  Venez  ,  leur  dit-il ,  venez 
fublier  les  merveilles  qui  fe  font  opérées  en 
'VOUS,  &  rendre  témoignage  à  la  vertu  totite- 
puijfante  qui  vous  a  délivrés  de  fefclavage 
malheureux  dans  lequel  vous  gémijjlcz,  La 
femme  répondit  aufll-tôt ,  fans  confulter  , 
3>  que  pour  le  témoignage  qu'il  demandoit, 
3>  ils  étoient  obligés  de  le  rendre  à  l'opi- 
»  niâtreté  des  démons  ,  &  non  pas  à  fa. 
3>  vertu  ;  car ,  en  vérité ,  vénérable  Père  , 
9>  ajoûta-t'elle  ,  depuis  votre  belle  opéra- 
3j  tion  ,  ils  nous  ont  tourmenté  ,  comme 
»  par  dépit ,  plus  violemment  que  jamais. 
Vous  êtes  des  incrédules ,  s'éaia  le  bon  Ir- 
ïandois ,  animé  d'un  grand  couroux  ,  oti 
4ef  in^rati  ^onr  le  moins ,  qiii  taijex  mali:^ 


DE  SAINT-EVREMOND.  8j 

aeufemem  le  bien  qu'on  vous  a  fait.  Venez  , 
approcliez ,  que  je  vous  convainque  d'incré- 
dulité ou  de  malice. 

Quand  ils  fe  furent  approchés ,  il  exa- 
mina exaâement  tous  les  traits  de  leur  vi- 
fâge  :  il  obferva  particulièrement  leurs  re- 
gards ;  &  comme  s'il  eût  découvert  dans 
la  prunelle  de  leurs  yeux  quelques  impref' 
fions  de  ces  Eïprits  :  Vous  avez  raifon , 
dit-il  tout  confus ,  vous  avez  raifon  ;  ils  ne 
font  pas  délogés  encore.  Ils  étaient  trop  enra- 
cinés dans  vos  corps  ;  mais  ils  y  tiendront 
bien  ,  fi  je  ne  les  en  arrache  ,  par  la  vertu 
des  paroles  que  je  vais  proférer  :  Quittez, 

RACE  MAUDITE,  UN  SEJOUR  DE  REPOS 
TROP  DOUX  POUR  VOUS  ,  ET  ALLEZ  FRE- 
MIR POUR  JAMAIS  EN  DES  LIEUX  OU  HA- 
BITENT l'horreur  ,  LA  RAGE  ET  LE  DE- 
SESPOIR. C'en  ejlfait,  mes  amis  ,  vous  êtes 
ajfurément  délivrés  :  mais  ne  revenez  pas  , 
je  vous  prie.  Je  dois  mon  temps  à  tout  le 
monde ,  &  vous  en  avez  eu  ce  que  vous  de- 
vez en  avoir. 

Ce  fut-là  que  nos  patiens  crurent  être  a 
la  fin  de  tous  leurs  maux.  Ce  jour  leur  pa- 
rut comme  le  premier  de  leur  mariage  , 
&  la  nuit  fut  attendue  avec  la  même  impa- 
tience que  celle  de  leurs  noces  l'avoir  été 
autrefois.  Elle  vint  cette  nuit  tant  defirce  r 
mais ,  hélas  !  qu'elle  répondit  mal  à  leurs 
delîrs  !  Le  trop  d'amour  fait  la  honte  de$ 
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amans  ;  &  je  laiire  à  l'imagination  du  LeC-^ 
teur  la  confufîon  d'une  avanture  « 
Où  l'excès  des  defirs 
Fait  manquer  des  plaifirs. 

Heureufement  pour  le  mari ,  la  femme 
accufa  les  démons  innocens  ;  &  le  Prophète 
fameux  ne  fut  plus  à  fon  égard  qu'un  pau- 
vre Hibernois ,  qui  n'avoit  pas  la  vertu  de 
venir  à  bout  d'un  feu-folet. 

Quelquefois  elle  fe  chargeoît  elle-mê- 
me de  la  honte  de  fon  époux ,  à  l'exemple 
des  Efpagnoles ,  qui  s'imputent  en  ces  ren- 
contres la  faute  de  leurs  amans  ,  pour  être 
perfliadées  que  la  force  de  leurs  charmes 
ne  doit  reconnoître  ni  foiblefTe  de  nature  , 
ni  puiïïance  de  maléfice.  Ainfi  la  femme  , 
qui  accufoit  le  mari  en  toute  autre  chofe  , 
lorfqu'il  étoit  le  plus  innocent ,  le  juftifie, 
quand  il  a  le  plus  failli  à  fon  égard ,  aimant 
mieux  attribuer  un  manque  de  vigueur  en 
lui ,  à  un  manque  d'appas  en  elle ,  que  d'en- 
vifager  nettement  un  vrai  défaut ,  ruineux 
pour  jamais  à  fes  plaifirs.  Mais  comme  une 
Dame  n'entretient  pas  volontiers  une  pen- 
lee  qui  bleiïe  Fintérêt  de  fa  beauté  ,  elle 
rappella  bientôt  en  fon  efprit  la  malice  des 
démons ,  &  tourna  la  confufion  en  dépit 
contre  Tlrlandois ,  qui  n'avoit  fii  les  en 
délivrer.  Il  y  a  long-temps  j  dit-elle  bruf- 
5^uement ,  Si  comme  iî  elk  avoit  été  infpi* 

téej 
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rée  ;  il  y  a  Icng-temps  que  lafimplicité  de 
l'Irlandois  amufe  la  nôtre  ,  &  je  crois  bien 
que  nous  attendrions  vainement  de  lui  notre 
guérifon  ;  mais  ce  n'cjl  pas  ajfez  d'être  dé^ 
trompés  )  la  charité  nous  oblige  a  détromper 
les  autres  aufjt  bien  que  nous ,  &  à  faire 
connaître  fa  vanité ,  ou  fa  fittife» 

r-^  Ma  mie  ,  reprit  le  mari  ,  il  n'y  a  rien 
f>  de  C\  vrai  que  le  malheur  de  cette  nuic 
n->  eft  un  pur  ouvrage  de  nos  démons.  L'Ir- 
3>  landois  s'étoit  voulu  moquer  d'eux  ,  ils 
33  ont  voulu  fe  moquer  de  lui  &  de  nous ,  à 
3>  leur  tour.  Vous  me  connoifiez ,  &  je  n.e 
35  connois.  Naturellement  ce  que  vous  fa- 
«  vez  n'a  pu  être  ;  &  voilà  ce  que  les  con- 
31  jurations  nous  ont  valu.  Au  refte,  ma 
33  mie  ,  quand  vous  ferez  vos  reproches  à 
vt  ce  beau  Prophète  ,  prenez  garde  de  ne 
3>  pas  defcendre  à  auc  ire  p:îrticularité  de 
3»  cette  nature  ;  qu'il  ne  vous  échappe  rien, 
35  je  vous  prie  ,  qui  nous  foit  honteux. 
3>  Tous  fecrets  de  famille  doivent  être  ca- 
»  chés  ;  mais  celui-ci  doit  fe  révéler  moins 
3>  que  pas  un  autre. 

La  femme  étoit  prête  à  s'ofFenfcr  de  fe 
voir  foupçonnée  d'une  telle  indifcretion  r 
mais  pour  ne  pas  rebrouiller  les  chofcs  qui 
nlloient  à  un  bon  accommodement ,  elle 
promit  de  parler  &  de  fe  taire  fi  .i  propos , 
que  l'Irlandois  auroit  à  fe  plaindre  de  fon 
procédé. 

loms  Uh  Ji 
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On  cherche  ordinairement  la  nuit  pouî 
cacher  fa  honte  ;  le  jour  parut  ici  pour  la 
difliper  ;  &  ces  pauvres  gens, qui n'étoient 
pas  encore  bien  remis  de  leur  malheur ,  fe 
tournèrent  avec  le  Soleil  qui  réjouit  tout , 
à  l'elpérance  d'un  meilleur  fuccès  pour 
l'avenir.  Ils  forrirent  du  lit  avec  plus  de 
tranquillité  qu'ils  n'y  avoient  demeuré  ;  & 
après  un  petit  déjeuné  &  un  peu  de  con- 
verfation  ,  pour  fortifier  les  corps  &  con- 
cilier les  eîprits ,  ils  marchèrent  en  paix 
vers  la  maifon  où  ils  avoient  été  deux  fois 
avec  confiance ,  &  d'où  ils  étoient  revenus 
deux  fois  fans  aucun  fruit.  Ils  apprirent 
que  l'Irlandois  étoit  allé  à  S.  James  pour 
y  faire  quelques  prodiges  ,  à  la  prière  de 
Monfieur  d'Aubigny.  C'étoit  ce  Monfieur 
d'Aubigny  ,  fî  connu  de  tout  le  monde 
pour  le  plus  agréable  homme  qui  fût  ja- 
mais. Voici  donc  quelques-uns  des  mira- 
cles que  je  remarquai  à  S.  James ,  avec 
moins  de  crédulité  que  la  multitude  ,  & 
moins  de  prévention  que  Monfieur  d'Au- 
bigny. 

Déjà  les  aveugles  penfoient  voir  la  lu- 
mière qu'ils  ne  voyoient  pas  :  déjà  les  fourds 
s'imaginoient  entendre  ,  &  n'entendoient 
point  ;  déjà  les  boiteux  croyoient  aller 
droit  ,  &  les  perclus  penfoient  retrouver 
le  premier  ufnge  de  leurs  membres.  Une 
forte  idée  de  h  famé  avoit  fait  oublier  aux 
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malades  leurs  maladies  ;  &  l'imagination , 
qui  n'agifloit  pas  moins  dans  les  curieux  , 
que  dans  les  malades ,  faifoit  aux  uns  une 
faufle  vue  de  l'envie  de  voir ,  comme  aux 
autres  une  faufî'e  guérifon  de  l'envie  de 
guérir.  Tel  étoit  le  pouvoir  de  l'Irlandois 
iiir  les  efprits  ;  telle  étoit  la  force  des  eA 
prits  fur  les  fens.  Ainfi  l'on  ne  parloit  que 
des  prodiges  ;  &  ces  prodiges  étoient  ap- 
puyés d'une  R  grande  autorité  ,  que  la 
multitude  étonnée  les  recevoir  avec  fou- 
miflîon  ,  pendant  que  quelques  gens  éclai- 
rés n'ofoient  les  rejetter  par  connoiffance. 
Laconnoiflance  timide  ScafFujettie  refpec- 
toit  l'erreur  impérieufe  &  autorifée  :  l'ame 
étoit  foible  où  l'entendement  étoit  iain  ; 
&  ceux  qui  voy  oient  le  mieux  en  ces  cures 
imaginaires ,  n'ofoient  d.éclarer  leurs  feti'* 
timens  parmi  un  peuple  prévenu  ou  en-, 
chanté. 

Tel  étoit  le  triomphe  de  l'Irlandois  i 
quand  notre  couple  fendit  la  preffe  coura- 
geufement  ,  pour  lui  venir  faire  infulte 
dans  toute  fa  majefté.  N'as -tu  point  de 
honte  ,  lui  dit  la  femme  ,  (Vabufcr  le  peu- 
ple Jîmf  le  Ô"  crédule  ,  comme  tu  fais  ,  par 
Vojlentation  d'un  pouvoir  que  tu  n'eus  ja- 
mais ?  Tu  avois  ordonné  à  nos  démons  de 
nous  laijfer  en  repos  ,  &  ils  n'ont  fait  que 
nous  tourmenter  encore  davantage.  Tu  leur 
avois  commandé  de  for  tir  ,  &  Us  s^opinid-z 
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mut  à  demeurer  en  dépit  de  tes  ordres  ;  fe 
moquant  également  de  notre  crédulité  ù'  de 
ton  imbécile  fiiijfance.  Le  mari  continua  les 
mêmes  reproches  avec  les  mêmes  mépris  , 
jufqu'à  lui  refufer  le  nom  d'impojïctir ,  par- 
ce qu'il  falloir  de  l'elprit ,  difoit-il ,  pour 
rimpofture,  &  que  ce  milerable  n'en  avoit 
point. 

Le  Prophète  perdit  la  parole  ,  en  per- 
dant l'autorité  qui  le  rendoit  vénérable  ; 
&  ce  redoutable  pouvoir  établi  dans  un 
■aflujettifTement  fuperftitieux  des  efprits  , 
devint  à  rien  au(îî-tôt  qu'il  y  eut  des  gens 
affez  hardis  pour  ne  le  pas  reconnoitre. 
Alors  rirlandois  furpris ,  étonné  ,  fortit 
promptement  par  la  porte  de  derrière  ; 
moins  confus  toutefois  ,  moins  mortifié 
que  le  peuple  ,  n'y  ayant  rien  que  l'efprit 
humain  reçoive  avec  tant  de  plaifîr  que 
l'opinion  des  chofes  merveilleufes,  ni  qu'il 
laiife  avec  plus  de  peine  &  de  regret.  Pour 
M.  d'Aubigny,  il  mit  bien-tôt  le  Prophète 
au  rang  de  cent  autres  qu'il  avoit  elTayés 
inutilement. 

Tout  le  monde  fe  retira  honteux  de 
s'être  laifTc  abul'er  de  la  forte ,  &  chagrin 
néanmoins  d'avoir  perdu  fbn  erreur.  Nos 
mariés ,  glorieux  &triomphans,  jouiiïbient 
des  douceurs  de  la  viétoire  ;  &  Monfieur 
d'Aubigny,  qui  pafToit  d'un  efprit  à  un  autre 
^vec  une  facilité  incroyable  >  quitta  le  ïnetr 
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vcilleux  à  l'inftant ,  pour  fe  donner  le  plai- 
ûr  du  ridicule  avec  moi ,  fur  ce  qui  ctoît 
arrivé.  Il  n'en  demeura  pas-là  j  fa  curiofité 
le  porta  à  faire  plus  particulièrement  con- 
noifî'ance  avec  la  Dame  ,  qui  lui  apprit 
toutes  les  avantures  de  leur  imaginaire 
polTeflion, 


AVERTISSEMENT, 

LA  Lettre  a  M.  le  Maréchal  î>e 
Grammont  ,  qu'on  troiivoit  ici  , 
ejl  inférée  dans  la  Y  ie  de  M,  de  Saint~ 
Èvremond ,  fur  l'année  166^, 
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A    M  A  D  A  M  E 

DE    COMMINGES, 

5»»'  ce  qu^elle  dît  un  jour  à  M,  à^Aubtgny  , 

qiCeîle  aimefoit  mieux  avoir  été  Hélène t 

que  d'être  une  beauté  médiocre. 

STANCES  IRRÉGULIERES. 

V_J  Onfolez-votis  d'être  moins  belle 
Qu'on  ne  vous  a  vue  autrefois  : 
C'eft  le  deftin  d'une  mortelle  ! 
Hélène  même  en  a  fubi  les  loix.i 


Vous  avez,  fait  mille  conquêtes 
Dans  le  temps  de  votre  beauté  : 
Songez  moins  à  ce  que  vous  éteSj 
j^u'à  ce  ijue  vous  avez  été* 


Remettex  à  notre  mémoire 
Tout  l'intérêt  de  votre  gloire  J 
11  feroit  peu  judicieux 
De  le  confier  à  nos  ycuxj 
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Noire  efprit  conferve  Timage 
De  votre  jeune  &  beau  vifage  ; 
Et  ce  bien  détaché  de  vous  , 
Se  trouve  heureufement  en  sûreté  chez  nous,| 

C'eft  comme  un  dépôt  de  vos  charme^ 
Que  nous  exemtons  des  allarmes. 
De  vent ,  de  froid  &  de  chaleur. 
Ici ,  l'on  ne  craint  point  le  hâle  > 
La  fraîcheur  eft  toujours  égale; 
C'eft  toujours  la  même  couleur. 

Si  la  perfonne  étoit  gardée 
Comme  nous  gardons  notre  idée  j 
Sans  déchet  &fans  changement  j 
Vous  feriez  un  objet  charmante 

4- 

J'ai  vu  que  la  moindre  louange 
Etoit  de  vous  nommer  un  y^nge^ 
J'ai  vu  qu'on  faifoit  de  vos  yeux 
)La  honte  de  l'aflre  des  Cieux. 

•Tantôt,  fous  le  non.  de  Clarkei 
Vous  faifier  des  cœurs  le  fupplicc  J 
Tantôt  vous  étiez  en  Iris  , 
2.e  charme  de  tous  les  cfprits* 
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Vous  fûtes  Calijh  adorable, 
Cloi-ls  ficve,  Pliilif  aimable; 
Vous  avez  iifé  tous  ces  noms  t 
Epilifé  les  comparaifons 
Qu'on  fait  à  l'objet  de  fa  flamme  i 
Après  tant  de  titres  lî  doux, 
Vous  êtes  réduite  à  Madame  , 

Qui  porte  fîmplement  le  nom  de  fon  Epoux. 

Mais  pour  ce  changem[ent,ne  foyei  pas  moins  vain^ 
Vous  régnez  dans  le  fouvenir  : 

Un  jour  on  parlera  de  vous  comme  d'Hélène  y 
Vous  régnerez  dans  l'avenir. 

4- 

Une  chétive  heure  préfente 
Peut-elle  faire  l'importante 
iKTontre  les  temps  pafles ,  contre  les  temps  futtirs? 
La  beauté  la  plus  adorée  , 
D'un  moment  n'eft  pas  aflurée  ; 
Et  tous  les  fiédes  vous  font  (urs« 


Lafle  dé  vos  rigueurs  &  de  notre  fouffrânce» 
%'ous  vous  êtes  démife  enfin  de  la  beauté  , 
Comme  fit  autrefois  Sylla  de  la  puiflance  : 
Comme  lui ,  vous  avez  rendu  la  liberté; 
Comme  loi ,  ne  craignez  aucune  violence  : 
Vous  pouvex,  marcher  feule  en  toute  fiifeté» 

vy*XTyji 
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A     MONSIEUR 

LE  CHEVALIER 

DE    GRAMMONT. 

X  L  n'cfi:  qu'un  Chevalier  au  monde  : 
Et  que  ceux  de  la  Table  ronde , 
Que  les  plus  fameux  aux  Tournois , 
Aux  aventures,  aux  exploits. 
Me  pardonnent ,  fi  je  les  quitte 
Pour  chanter  un  nouveau  mérite. 
C'eft  celui  qu'on  vit  à  la  Cour, 
Jadis  il  galant  fan;  amour  ; 
Le  même  qui  fut  à  Bruxelles , 
Comme  ici ,  plaire  aux  Demoifcllcs, 
Gagner  tou:  l'argent  des  maris  , 
Et  puis  revenir  à  Paris , 
Ayant  couru  toute  la  terre , 
Dans  le  jeu,  l'amour  &  la  guerre  : 
Infoleni  en  profpérité , 
Fort  courtois  en  nécefTlté  ; 
L'ame  en  fortune  libérale , 
Aux  créanciers  pas  trop  loyale  j 
Qui  n'a  changé ,  ni  changera  , 
Et  feul  ai*  monde  ^u'on  verra 

Tome  in,  l 
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Soutenir  la  blanche  vieilleflc 
Comme  il  a  paflë  la  jeunefle. 

Rare  merveille  de  nos  jours  ! 
K'étoient  vos  trop  longues  amours; 
N'étoit  la  fïncere  tendreflê 
Dont  vous  aimez  votre  Princefle  (i)  ; 
N'étoit  qu'ici  les  beaux  defirs 
Vous  font  pouflèr  de  vrais  foupiis. 
Et  qu'enfin  vous  quittez  pour  elle 
Votre  mérite  d'infidelle  ; 
Cher  &  parfait  original, 
(Vous  n'auriez  jamais  eu  d'égal. 

Il  eft  des  Héros  pour  la  gueire  > 
Mille  grands  hommes  fur  la  terre  ; 
Mais ,  au  fens  de  Saint-Eviemond  > 
Rien  qu'un  Chevalier  de  Grammont  J 
Et  jamais  ne  fera  de  vie 
Plus  admirée  &  moins  fuivie. 

Cj)Ma<îetnoifelle  Hamil-     |    delà  Famille  Royale.  M» 
ton  ,  de  la  Maifon  d'Hairil-    |    de  OrammoDt  l'cf  oura, 
uta  ea  EcolTe  ,  qui  i'e  die    I 
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SUR    LA    MORT 
DE    LA    BELLE 

MARION  DE  LORME, 

STANCES. 

JL   HiLIS  n'cfl:  plus;  tous fes appas,' 
AuflTi-bien  que  toutes  mes  larmes , 
Contre  la  rigueur  du  trépas 
.Pwt  été  d'inutilçs  arrhes. 


Ici ,  les  Amours  Tont  en  deuil  ; 
Et  la  Volupté  dcfolce 
Cherche  à  l'cntour  de  fon  cercueil 
Igg  (qP  Ombre  s'en  cft  allée. 


On  l'entend  gémir  quelquefois 
Comme  une  miférablc  amante, 
iQui  du  trifte  accent  de  fa  voiK 
§e  j>laJnt  du  mal  qui  la  tourmente» 

^  ... 
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En  (les  lieux  inconnus  au  iour  , 
loin  du  Soleil  qui  nous  éclaire» 
Les  feules  peines  de  l'amour 
Font  fa  douleur  &  fa  miferc. 

$îen  loin  de  ces  grands  crimincli 
Dont  le  fort  eft  fi  déplorable  ; 
Bien  loin  de  ces  feux  éternels 
Dont  le  Ciel  punit  un  coupable» 

Phîîîs  n'a  pour  toute  riguCur 
Que  le  fupplice  de  fa  flammej 
Et  rien  qu'une  trille  langueur 
Ne  eonfume  cette  belle  amc»- 

■** 

Tantôt  elle  veut  retenir 
L'image  des  chofes  pafleesj 
Et  le  plus  tendre  fouvenir 
Entretient  Ces  molles  penfé«f* 


Tântôf ,  excitant  fes  defîrs, 
Son  ame  encôr  voluptucufc  » 
Qui  foupire  après  les  plaifiri  * 
5'attache  à  quelqu'omb'-'-.^iWPUïCufe, 
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Dans  Ces  inutiles  deflèins , 
Elle  va  chercàer  une  touche  J 
JElle  penle  trouver  des  naains* 
£t  ae  trouve  rien  ^ui  la  touche.' 

4- 

L'tlprîî  veat  imiter  le  corps  ; 
Et  parmi  ces  faux  exercices  , 
les  âeGxs  qui  font  {et  eSènsù 
Al^ûcfit  cnSn  aax  déltci^ 

4- 

Cependant  îl  aime  toujontx  j[ 
Son  ibîn  efkàefé  fàûshiie  ; 
Et  la  rî^eur  Je  Ces  amours» 
De  vouloir ,  &  de  ne  rien  &ir&' 


LETTRE 
A     M.     LE     MARQUIS 

DE  CRÉQUI  (i). 

A  Près  avoir  vécu  dans  la  contrainte 
des  Cours,  je  me  confole  d'achever 
maviednns  la  liberté  d'une  République, 
OÙ ,  s'il  n'y  a  rien  à  efpérer ,  il  n'y  a  pour  le 

(O  M,  (le  Saint-Evremond  cctivit  cette  Lettre  aptèJITJjf 
cepalTc  ta  ilolUodc» 

lui 
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moins  rien  à  craindre.  Quand  on  eftleunCj 
il  feroit  honteux  de  ne  pas  entrer  dans  le 
monde  avec  le  deiTeiri  de  faire  fa  fortune  : 
^uand  nous  fommes  fur  le  retour ,  la  na- 
ture nous  rappelle  à  nous  ;  &  revenus  des 
ientimens  de  l'ambition  au  defir  de  notre 
repos ,  nous  trouvons  qu'il  eft  doux  de 
vivre  dans  un  pays  où  les  loix  nous  met-, 
tent  à  couvert  des  volontés  àçs  hommes  ; 
&  où,  pour  êtrefûrs  de  tout,  nous  n'ayions 
gu'à  être  fûrs  de  nous-mêmes. 

Ajoutons  à  cette  douceur  ,  que  les  Ma- 
giftrats  font  fort  autorifés  dans  leurs  Char- 
ges pour  rintérêt  du  Public ,  &  peu  diftin- 
gués  en  leurs  perfonnes  par  des  avantages 
particuliers.  Vous  ne  voyez  donc  point  de 
différences  odieufes  ,  dont  les  honnêtes 
gens  foient  blefles  ;  point  de  dignités  inuti- 
les, de  rangs  incommodes  ;  point  de  ces  fa- 
cheufes  grandeurs, qui  gênent  la  liberté  fans 
contribuera  la  fortune.  Ici,  les  Magiftrats 
procurent  notre  repos  ,  fans  attendre  de 
reconnoiflance  ,  ni  de  refpeft  même  pour 
les  fervices  qu'ils  nous  rendent.  Ils  font  fé- 
vercs  dans  les  ordres  de  l'Etat ,  fiers  dans 
l'intérêt  de  leur  pays  avec  les  Nations  étran- 
gères ,  doux  &  commodes  avec  leurs  Ci- 
toyens ,  faciles  avec  toutes  fortes  de  per- 
Ibnnes  privées.  Le  fond  de  l't-galité  de- 
meure toujours  malgré  la  puifUmce  ;  Se 
par-là  le  crédit  ne  devient  point  infolent; 
la  conduite  jamais  durCt 
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Pour  les  contributions  ,  véritablement 
elles  font  grandes  ;  mais  elles  regardent 
fùrement  le  bien  public  ,  &  laifTent  à  cha- 
cun la  confolation  de  ne  contribuer  que 
pour  foi -même.  Ain/Î  l'on  ne  doit  pas 
s'étonner  de  l'amour  qu'on  a  pour  la  Pa- 
trie ,  puifqu'à  le  bien  prendre  ,  c'eft  un  vé* 
ritable  amour  propre.  C'eft  trop  parler  du 
Gouvernement,  fans  rien  dire  de  celui  qui 
paroît  y  avoir  le  plus  de  part  (i).  A  lui 
faire  juftrce ,  rien  n'eft  égal  à  fa  fufïifance, 
gue  fon  défintérelTement  &  fa  fermeté. 

Les  chofes  fpirituelles  font  conduites 
avec  une  pareille  modération.  La  diffé- 
rence de  religion  ,  qui  excite  ailleurs  tant 
de  troubles ,  ne  caufe  pas  ici  la  moindre 
altération  dans  les  efprits.  Chacun  cherche 
le  Ciel  par  fes  voyes ,  &  ceux  qu'on  croie 
égarés ,  plus  plaints  que  hais ,  s'attirent  une 
charité  pure  &  dégagée  de  l'indifcrétioii 
du  faux  zélé. 

Comme  il  n'y  a  rien  en  ce  monde  qui 
fie  laifTe  quelque  chofe  à  defirer  ,  nous 
voyons  moins  d'honnêtes  gens  que  d'ha- 
biles ,  plus  de  bons  fens  dans  les  affaires, 
que  de  délicateFe  dans  les  entretiens.  Les 
Dames  y  font  fort  civiles ,  &  les  hommes 
ne  trouvent  pas  mauvais  qu'on  préfère  à 
leur  compagnie  celle  de  leurs  femmes  r 
elles  font  afiez  fociables ,  pour  nous  faire[ 

<i)  M.  le  Peufioùn»ire  de   \v\u 

liiii 
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un  amufement  ;  trop  peu  animées  ,  pour 
troubler  notre  repos.  Ce  n'eft  pas  qu'il  n'y 
en  ait  quelques-unes  de  très  -  aimables  : 
mais  il  n'y  a  rien  à  efperer  d'elles ,  ou  par 
ieur  iagefle  ,  ou  par  une  froideur  qui  leur 
tient  lieu  de  vertu.  De  quelque  façon  que 
ce  foit ,  on  voit  en  Hollande  un  certain 
ufage  de  pruderie  établi  par  tout ,  &  je 
ne  lài  quelle  vieille  tradition  de  continen- 
ce qui  pafle  de  mère  en  fille  comme  une 
eipece  de  religion. 

A  la  vérité  ,  on  ne  trouve  pas  à  redire 
à  la  galanterie  des  filles ,  qu'on  leur  lailTb 
employer  bonnement ,  comme  une  aide 
innocente  à  fe  procurer  des  époux.  Quel- 
ques-unes terminent  ce  cours  de  galante- 
rie par  un  mariage  heureux  :  quelques  mal- 
heureufes  s'entretiennent  de  la  vaine  efpé- 
rance  d'une  condition  qui  fe  diffère  tou- 
jours ,  &  n'arrive  point.  Ces  longs  amufê- 
mens  ne  doivent  pas  s'attribuer  au  defTein 
d'une  infidélité  méditée.  On  fe  dégoûte 
avec  le  temps ,  &  le  dégoût  pour  la  maî- 
trefle  prévient  la  réfolution  bien  formée 
à'en  faire  une  femme.  Ainfi,  dans  la  crainte 
de  paffer  pour  trompeur ,  on  n'ofe  fe  reti- 
rer ,  quand  on  ne  veut  pas  conclure  ;  & 
moitié  par  habitude ,  moitié  par  un  fot  hon- 
neur qu'on  fe  fait  d'être  confiant  ,  on  en- 
tretient languiflamment  les  mjférables  reC- 
tes  d'une  paflion  ufce,  Quelques  exemples 
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de  cette  nature  font  faire  de  férieufes  réfle- 
xions aux  plus  heureufes  filles ,  qui  regar- 
dent le  mariage  comme  une  avanture,  & 
leur  naturelle  condition ,  comme  le  vérita- 
ble état  où  elles  doivent  demeurer. 

Pour  les  femmes ,  s'étant  données  une 
fois  ,  elles  croyent  avoir  perdu  toute  àiC" 
pofition  d'elles-mêmes  ;  &  ne  connoiïïant 
plus  que  la  fimplicité  du  devoir ,  elles  fe- 
roient  conscience  de  fe  garder  la  liberté  des 
afFediôns ,  que  les  plus  prudes  fe  réfervent 
ailleurs  ,  fans  aucun  égard  à  leur  dépen- 
dance. Ici ,  tout  paroît  infidélité  ;  &  l'infi- 
délité ,  qui  fait  le  mérite  galant  des  Cours 
agréables  ,  eft  le  plus  gros  des  vices  chez 
cette  bonne  Nation ,  fort  fâge  dans  la  con- 
duite &  dans  le  gouvernement ,  peu  favante 
dans  les  plaifirs  délicats  &  les  mœurs  po- 
lies. Les  maris  payent  cette  fidélité  de  leurs 
femmes  d'un  grand  aflujettiflement  ;  &  fî 
quelqu'un  ,  contre  la  coutume  ,  aftedoit 
l'empire  dans  la  maifon  ,  la  femme  feroit 
plainte  de  tout  le  monde  comme  une  mal- 
lieurcufe  ,  &  le  mari  décrié  comme  un 
homme  de  très -méchant  naturel. 

Une  miférable  expérience  me  donne 
affez.  de  difcernement  pour  bien  démêler 
toutes  ces  chofes ,  &  me  fait  regretter  le 
temps  où  il  eft  bien  plus  doux  de  fentir  que 
de  connoître.  Quelquefois  je  rappelle  c«J 
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<que  j'ai  été ,  pour  ranimer  ce  que  je  fliîs  ; 
&  du  fouvenir  des  vieux  fentimens  ,  il  Ce 
forme  quelque  difpofition  à  la  tendrefle  , 
ou  du  moins  un  éloignement  de  l'indo- 
lence. Tyrannie  heuicufe  que  celle  des 
paffions  qui  font  les  plaifîrs  de  notre  vie  ! 
Fâcheux  empire  que  celui  de  la  raifon  , 
s'il  nous  ôte  les  fentimens  agréables ,  & 
nous  tient  dans  une  inutilité  ennuyeufè,  au 
lieu  d'établir  un  véritable  repos  ! 

Je  ne  parlerai  guère  de  la  Haye  :  il  fuffit 
que  les  Voyageurs  en  font  charmés  ,  après 
avoir  vu  les  magnificences  de  Paris  &  les 
raretés  d'Italie.  D'un  côté  ,  vous  allez,  à  la 
Mer ,  par  un  chemin  digne  de  la  grandeur 
des  Romains  :  de  l'autre,  vous  entrez  dans 
un  Bois  ,  le  plus  agréable  que  j'aye  vu  de 
ma  vie.  Dans  le  même  lieu ,  vous  trouvez 
alTez  de  maifons  ,  pour  former  une  grande 
&  fuperbe  Ville  ;  afTez  de  bois  &  d'allées 
pour  faire  une  folitude  déiicieufe.  Aux 
heures  particulières  ,  on  y  trouve  les  plai- 
fîrs des  champs  :  aux  heures  publiques ,  on 
y  voit  tout  ce  que  la  foule  des  Villes  les 
plus  peuplées  fauroient  fournir.  Les  mai- 
fons y  font  plus  libres  qu'en  France  ,  au 
temps  defliné  à  la  Société  ;  plus  refTerrées 
qu'en  Italie  ,  lorfqu'une  régularité  trop 
exaâe  fait  retirer  les  Etrangers ,  &  remet 
ia  famille  dans  un  domeflique  étroit,  De 
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temps  en  temps  nous  allons  iàire  notre 
cour  au  jeune  Prince  (i) ,  à  qui  je  laiiTerai 
fujet  de  Te  plaindre ,  fi  je  dis  feulement  que 
jamais  perfonne  de  fa  qualité  n'a  eu  l'efpriÉ 
R  bien  fait  que  lui  à  fon  âge.  A  dire  tout^ 
jedirois  des  vérités  qu'on  ne  croiroit  point; 
&  par  un  fecret  mouvement  d'amour  pro* 
pre ,  j'aime  mieux  taire  ce  que  je  connois; 
que  manquer  à  être  crû  de  ce  que  vous  ne 
connoiflez  pas, 

AVERTISSEMENT. 

LA  Lettre  de  M.  de  Saint  Evremonà 
Cl  M.  LE  Marquis  de  Lionne  ,  qui 
lui  av oit  fait  dire  de  lui  envoyer  une  Lettre 
qu'il  piit  montrer  au  Roi ,  ejl  ■placée  dans  la 
Vie  de  M,  de  S.  Evremond,fur  l'année  i66j. 


IDÉE  DE  LA  FEMME, 

Oui  ne  fe  trouve  foïnt ,  çfr  qui  ne  fc 
trouvera  jamais. 

DAns  toutes  les  belles  perfonnes  que 
j'ai  vues  ,  s'il  y  avoit  des  endroits 
à  faire  valoir»  il  y  en  avoit  qu'on  ne  devoit 

(  I  )  Le  Piiace  d'Orange ,  fui  n'avoit  alor*  ^ue  ^u»* 
torte  401. 
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pas  toucher ,  ou  qu'il  falloit  déguiCet  avec 
beaucoup  d'artifice  ;  car  .  pour  dire  la  vé- 
rité ,  il  eft  difficile  de  louer  tout  &  d'être 
fincere.  J'ai  obligatior»  à  Emilie  ,  de  me 
lailTer  purement  dans  mon  nature! ,  aufli 
porté  à  dire  le  bien  ,  qu'à  demeurer  exac- 
tement véritable.  Comme  elle  n'a  befoin 
ni  de  faveur ,  ni  de  grâce ,  je  n'ai  affaire 
ni  de  déguifèmens  ,  ni  de  flatteries.  Par 
elle,  je  puis  louer  aujourd'hui  fanscom- 
plaifànce  ;  par  elle ,  les  observateurs  trop 
cxafts  perdent  une  déhcatéfTe  chagrine  , 
qui  ne  s'attache  qu'à  connoître  les  défauts; 
éfe  dans  un  nouvel  efprit  qu'elle  leur  inf- 
pire ,  ils  pafTent  avec  joie  de  leur  cenfure 
ordinaire  à  de  véritables  approbations. 

Il  eft  certain  que  la  plupart  des  femmes 
doivent  plus  à  nos  adulations  qu'à  leur  mé- 
rite ,  en  toutes  les  louanges  qui  leur  font 
données.  Emilie  n'eft  obligée  qu'à  elle- 
même  de  la  juftice  qu'on  lui  rend  ;  &  fiire 
du  bien  qu'on  en  doit  dire  ,  elle  n'a  pro- 
prement d'intérêt  que  pour  celui  qu'on  en 
pourroit  taire. 

En  efïet ,  fî  Tes  ennemis  parlent  d'elle  , 
il  n'eft  pas  en  leur  pouvoir  de  trahir  leur 
confcience  ;  ils  avouent  avec  autant  de  vé- 
rité que  de  chagrin  les  avantages  qu'ils 
font  obliges  d'y  reconnoître.  Si  fes  amis 
s'étendent  fur  fes  louanges ,  il  ne  leur  eft 
gaspoflible  de  rien  ajouter  au  mérite  ^ui 
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!es  touche.  Ainfi  les  premiers  font  forcés 
de  Te  rendre  à  la  railbn ,  quand  ils  vou- 
droient  fuivre  la  malignité  de  leurs  mou- 
vemens  ;  &  les  autres  font  purement  juftes 
avec  toute  leur  amitié  ,  fans  pouvoir  être 
ni  officieux  ,  ni  favorables.  Elle  n'attend 
donc  rien  de  l'inclination  ,  comme  elle 
n'appréhende  rien  de  la  mauvaife  volonté 
dans  les  jugemens  qu'on  fait  d'elle.  Mais 
puifque  l'on  eft  toujours  libre  de  cacher  Tes 
fentimens ,  Emilie  auroit  à  craindre  la 
malice  du  filence,  feule  injure  que  des  en- 
vieux &  des  ennemis  lui  puiflcnt  faire.  Il 
faut  quitter  des  chofes  un  peu  générales 
pour  venir  à  une  defcription  plus  particu- 
lière de  fa  perfonne. 

Tous  Tes  traits  font  réguliers  ,  ce  qu'on 
voit  fort  peu  :  tous  fes  traits  font  réguliers 
&  agréables ,  ce  qu'on  ne  voit  prefque  ja- 
mais ;  car  il  femble  qu'un  caprice  de  la  na- 
ture falTe  naître  les  agrémens  de  l'irrégula- 
rité ,  &  que  les  beautés  achevées  qui  ont 
toujours  de  quoi  Ce  faire  admirer,  ayent  ra- 
rement le  fecret  de  (avoir  plaire.  Emilie 
a  les  yeux  touchans ,  le  teint  féparé ,  déli- 
cat ,  uni  ;  la  blancheur  des  dents ,  le  ver- 
meil des  lèvres  font  des  exprefllons  trop 
générales  pour  un  charme  fecret  &  parti- 
culier que  je  ne  puis  dépeindre.  Sans  elle^ 
ce  tour,  ce  bas  de  vifage  où  l'onmettoit 
la  grande  beauté  che^  les  anciens  ^  no  Sff 
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trouveroit  plus  que  dans  l'idée  de  quelque 
peintre  ,  ou  dans  les  defcriptions  que  l'an- 
tiquité nous  a  laiflees  ;  &  pour  animer  de 
iî  belles  chofes ,  vous  voyez  fur  fon  vifage 
une  fraîcheur  vive ,  un  air  de  lânté  ,  un 
plein  embonpoint  qui  n'en  laifTe  pas  appré- 
hender davantage. 

Sa  taille  eft  d'une  jufte  grandeur  ,  bien 
prifè  ,  aifée  ,  d'un  dégagement  aufli  éloi- 
gné de  la  contrainte  ,  que  de  cette  excef- 
iive  liberté  ,  où  paroît  comme  yne  efpece 
de  déhanchement ,  qui  ruine  la  bonne  grâ- 
ce &  la  bonne  mine.  Ajoûtez-y  un  port 
noble ,  un  maintien  férieux ,  mais  naturel , 
qui  ne  fe  compofe  ni  ne  fe  déconcerte  : 
le  rire ,  le  parler  ,  l'aélion  accompagnés 
d'agrément  &  de  bienféance» 

Son  efprit  a  de  l'étendue  fans  êtrevafte, 
n'allant  jamais  fi  loin  dans  les  penfées  gé- 
nérales ,  qu'il  ne  puifle  revenir  aifément 
aux  confidérations  particulières.  Rien  n'é- 
chappe à  fà  pénétration  :  ion  difcernement 
ne  laifTe  rien  à  connoître ,  &  je  ne  puis 
dire  fi  elle  eft  plus  propre  à  découvrir  les 
chofes  cachées ,  qu'à  juger  fainement  de 
celles  qui  nous  paroilTent.  Secrette  ,  point 
myftérieufe  ,  fâchant  à  propos  également 
fe  taire  &  parler.  Dans  fa  converfation  or- 
dinaire ,  elle  ne  dit  rien  avec  étude  &  rien 
par  hazard.  Les  moindres  chofes  marquent 
^  l'attention  ;  il  ne  paroît  aux  plus  férieu- 
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fes  aucun  effort  :  ce  qu'elle  a  de  vif  ne  laiffe 
pas  d'être  jufte  ,  &  fes  penfées  les  plus  na- 
turelles s'expriment  avec  un  tour  délicat. 
Mais  elle  hait  ces  imaginations  heureufes 
ç[ui  échappent  à  l'efprit  fans  choix  &  fans 
connoilTance  ,  qui  fe  font  admirer  quafi 
toujours ,  &  qui  font  ordinairement  peu 
ellimer  ceux  qui  les  ont. 

Dans  toute  fa  perfonne  ,  vous  voyez  Je 
ne  fai  quoi  de  grand  8c  de  noble ,  qui  fe 
trouve  par  un  fecret  rapport  dans  l'air  du 
vifage  ,  dans  les  qualités  de  l'efprit ,  dans 
celles  de  l'ame. 

Naturellement  elle  feroit  trop  magnifi- 
que ;  mais  une  jufte  confidération  de  fes 
affaires  retient  ce  beau  fentiment  ;  &  elle 
aime  mieux  contraindre  la  générofité  de 
fon  humeur  ,  que  de  tomber  dans  un  état 
où  elle  eût  befoin  de  celle  d'un  autre  :  aufli 
fîére  à  ne  vouloir  aucune  grâce  des  fîens 
même,  qu'ofiîcieufe aux  étrangers,  &  plei- 
ne de  chaleur  dans  les  intérêts  de  fes  amis. 
Ce  n'eft  pas  que  ces  confidérations  lui  faf^ 
fent  perdre  une  inclination  fi  noble  ;  elle 
la  règle  dans  l'ufage  de  fon  bien  :  fon  natu- 
rel &  fa  raifon  formant  un  déiîntérelTe- 
ment  fans  négligence. 

Elle  a  du  bon  fens  &  de  la  dextérité  dans 
les  affaires,  où  elle  entre  volontiers,  lî  elle 
y  trouve  un  avantage  folide  pour  elle  ou 
pour  fes  amis  ;  mais  elle  hait  d'agir  poim 
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agir  par  eJprit  d'inquiétude  ;  également 
ennemie  d'un  mouvement  inutile  &  de  la 
mollefle  d'un  repos ,  qui  fe  fait  honneur  du 
nom  de  tranquillité ,  pour  couvrir  une  vé- 
ritable nonchalance. 

Après  avoir  dépeint  tant  de  qualités  û 
belles ,  il  faut  voir  quelles  impreflions  elles 
font  fur  notre  ame ,  &  ce  qui  fe  pafTe  dans 
la  fîenne.  Elle  a  je  ne  fai  quoi  de  majei^ 
tueux  ,  qui  imprime  du  r^fped  ;  je  ne  fai 
quoi  de  doux  &  d'honnête  ,  qui  gagne  les 
inclinations.  Elle  vous  attire,  elle  vous  re- 
lient ,  &  vous  approchez  toujours  d'elle 
avec  des  defirs  que  vous  n'oferiez  faire 
paroître. 

A  pénétrer  dans  l'intérieur,  Je  ne  la  croî 
pas  incapable  des  fentimens  qu'elle  donne  : 
mais  impérieufe  fiir  elle  comme  fur  vous  , 
elle  maitrife  en  Ton  cœur  ,  par  la  raifon  , 
ce  que  le  refpeâ:  fait  contraindre  dans  le  vo- 
tre. La  nature  imbécille  en  quelques  âmes, 
n'y  laifTe  pas  la  force  de  rien  defirer  :  impé- 
tueufe  en  quelques  autres ,  elle  poufîe  des 
pafïîons  emportées  :  jufte  en  Emilie  ,  elle 
a  fait  le  cœur  fenfible  qui  doit  lentir  ,  &  a 
donné  à  la  raifon  qui  doit  commander ,  un 
empire  abfolu  fur  fes  mouvemens.  Heu- 
reufe  qui  fe  laîlfe  aller  à  la  tendrefle  de  fes 
lèntimens ,  fans  intérefler  la  délicatefle  de 
Ton  choix  ,  ni  celle  de  fa  conduite  :  heu- 
leufe  ç^ui  dans  un  commerce  établi  pour  b 

douceux 
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douceur  de  fa  vie  ,  Ce  contente  de  l'appro- 
bation des  honnêtes  gens ,  &  de  fa  ïatis- 
fadion  propre ,  qui  ne  craint  point  le  mur* 
mure  des  envieufes ,  jaloufes  de  tous  les 
plaifirs  &  chagrines  contre  toutes  les  vertus. 

On  connoît  par  une  infinité  d'expérien- 
ces ,  que  l'efprit  s'aveugle  en  aimant  ;  & 
l'amour  n'a  prefque  jamais  bien  établi  fon 
pouvoir  qu'après  avoir  ruiné  celui  de  no- 
tre raifon.  Sur  le  fujet  d'EMiLiE ,  nos  fen- 
timens  deviennent  plus  pafiTionnés  ,  à  me- 
fure  que  nos  lumières  font  plus  épurées  ; 
&  la  paHion  qui  a  toujours  paru  une  mar- 
que de  folie  ,  eft  ici  le  plus  véritable  effet 
de  notre  bon  fens. 

Les  grands  ennemis  d'EMiLiE  font  les 
tnéchans  connoifTeurs  :  fes  amis ,  tous  ceux 
qui  (avent  juger  fainement  des  chofes.  On 
a  plus  d'amitié  pour  elle,  ou  on  en  a  moins, 
félon  qu'on  a  plus  ou  moins  de  délicateïïe, 
&  chacun  penfe  être  le  plus  délicat ,  con- 
noiffant  chaque  jour  de  nouveaux  endroits 
par  où  l'aimer  encore  davantage. Quelques- 
uns  n'ont  pas  befoin  de  ce  long  difcerne- 
ment  ni  d'une  étude  Cï  lente.  A  la  première 
\iie ,  ils  font  touchés  de  fon  mérite  fans  le 
connoître;  ils  fentent  pour  elle  de  fecrets 
mouvemens  d'cftimCjaufli  bien  qued'incli* 
nation,  A  peine  a-t'elle  dit  fix paroles,  qu'ils 
la  trouvent  la  plus  railonnable  du  monde  : 
perfonne  ne  leur  a  pam  ni  Ci  honnête,  i^ 
Tome  llh  J^ 
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lî  fage;  &  ils  ne  connoifTent  encore  ni  foiî 
procédé,  ni  (a  conduite.  On  fe  forme  com- 
me parinftind;  les  fentimens  les  plus  avan- 
tageux de  fa  vertu  ;  di  la  raifon  confultée 
depuis ,  au  lieu  de  démentir  la  furprife ,  n'a 
fait  qu'approuver  de  fi  heureufes  &  de  fî 
juftes  préventions. 

Parmi  les  avantages  d'EMiLiE  ,  un  des 
plus  grands ,  à  mon  avis ,  c'eft  d'être  tou- 
jours la  même  &  de  toujours  plaire  ;  car 
on  voit  que  la  plus  belle  humeur  à  la  fin 
devient  ennuyeufe  ;  les  efprits  les  plus  fer- 
tiles viennent  à  s'cpuifer  &  vous  font  tom- 
ber avec  eux  dans  la  langueur  :  les  viva- 
cités les  plus  animées  ,  ou  vous  rebutent , 
ou  vous  laflent,  d'où  vient  que  les  femmes 
ont  befoin  de  caprices  quelquefois  pour 
nous  piquer ,  ou  font  obligées  de  mêler  à 
leur  entretien  des  (fivertiflemens  qui  nous 
réveillent.  Celle  que  je  dépeins ,  plait  par 
elle  feule  &  en  tout  temps  :  une  égali- 
té éternelle  ne  donne  jamais  un  quart- 
d'heure  de  dégoût.  On  fe  réjouit  de  pouvoir 
trouver  avec  les  autres  une  heure  agréa- 
ble :  on  fe  plaindroit  de  rencontrer  avec 
elle  un  fâcheux  moment.  Allez  la  voir  en 
quelque  état  que  ce  puifTe  être  ,  en  quel- 
que occafion  que  ce  fuit ,  vous  allez  à  un 
agrément  certain  &  à  une  fatisFaâion  alTu- 
rée.  Ce  n'eft  point  une  imagination  qui 
tous  furprenne ,  &  bien-tot  après  qui  vous 
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importune  :  ce  n'eft  point  un  férîeux  qui 
fafle  acheter  une  converfation  folide  pac 
la  perte  de  la  gaieté  :  c'eft  une  raifon  qui 
plaît,  &  un  bon  Cens  agréable. 

Je  veux  finir  par  la  qualité  qui  doit  être 
confiderée  devant  toutes  les  autres.  Elle 
eft  dévote  fans  (liperftition  ,  fans  mélan- 
colie :  éloignée  de  cette  imbécillité  qui  fe 
forge  fur  tout  des  miracles ,  &  fe  perfuade 
à  tous  mpmens  des  fottifes  furnaturelles  ;; 
ennemie  de  ces  humeurs  retirées,  qui  mê- 
lent infenfiblement  dans  l'efprit  la  haine 
du  monde  &  l'averfion  des  plaifirs. 

Elle  ne  croit  pas  qu'il  faille  fe  retirer  de 
la  focieté  humaine  ,  pour  chercher  Dieu 
dans  l'horreur  de  la  folitude  :  elle  ne  croit 
pas  que  fe  détacher  de  la  vie  civile  ,  que 
rompre  les  commerces  les  plus  raifonna- 
bles  &  les  plus  cliers ,  foit  s'unir  à  Dieu  ; 
mais  s'attacher  à  foi-même  ,  &  fuivre  fol- 
lement fa  propre  imagination  ;  elle  penfe 
trouver  Dieu  parmi  les  hommes  où  fa  bon- 
té agit  plus,  &  où  fa  providence  paroît  plus 
dignement  occupée  ;  &  là  ,  elle  cherche 
avec  lui  à  éclairer  fa  raifon  ,  à  perfedion- 
ner  fes  mœurs ,  à  bien  régler  fa  conduite  , 
Se  dans  le  foin  du  falut  &  dans  les  devoirs 
de  la  vie. 

Voilà  le  portrait  de  la  femme  qui  ne  fe 
trouve  foînt  ,  fi  on  peut  faire  le  portrait 
d'une  chofe  qui  n'eft  pas.  C'eft  plutôt  l'idée 

Kij 
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d'une  ferfonne  accomplie.  Je  ne  l'ai  point 
voulu  chercher  parmi  les  hommes  ,  parce 
<3u'il  manque  toujours  à  leur  commerce  je 
ne  fai  qu  elle  douceur  qu'on  rencontre  en 
celui  des  femmes  ;  &  j'ai  crû  moins  impol- 
lible  de  trouver  dans  une  femme  la  plus 
forte  &  la  plus  fàine  raifon  des  hommes  « 
que  dans  un  homme  les  charmes  &  le* 
agrémens ,  naturels  aux  femmes. 


LETTRE 

A  M.  LE  Comte 

DE    LIONNE  (i). 


M 


O  N  s  I E  U  R , 


S  I  je  pouvois  m'acquitter  de  toutes  les 
obligations  que  je  vous  ai ,  par  des  rem.er- 
cimens,  je  vous  rendrois  mille  grâces  très- 
humbles  ;  mais ,  comme  la  moindre  des 
peines  que  vous  avez  prifes  pour  moi , 
vaut  mieux  que  tous  les  complimens  du 


(i)  Premttr  Ecuyer  de    I    ouis  de  lionne  ,  .^ccrer; 
grande   Ecurie  du  Roi ,     |     A'fMtti  ,    pour    ht  »ihi 
;vcu  de  Mgafitut  Je  Mu-    I    ciranecrci. 
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monde ,  je  vous  laifTerai  vous  payer  vous- 
même  du  plaifir  que  fent  un  honnête  hom- 
me d'en  faire  aux  autres,  Peut-ctre  direz- 
vous  que  je  fuis  un  ingrat  :  fî  cela  eft  ,  au 
moins ,  ce  n'eft  pas  d'une  façon  ordinaire; 
&  ,  connoifTant  la  délicateflb  de  votre 
goût ,  je  croi  vous  plaire  mieux  par  une 
ingratitude  recherchée ,  que  par  une  re- 
connoifTance  trop  commune.  Si ,  par  mal- 
heur ,  ce  procédé  ne  vous  plaifoit  pas  , 
juftifiez-moi  vous-même  ;  &  par  ce  que 
vous  avez  fait  pour  moi ,  croyez  que  je 
fens  tout  ce  que  je  dois  fentir  pour  vous. 
Quelque  fuccès  que  puiiïent  avoir  vos 
foins  ,  je  vous  ferai  toujours  infiniment 
obligé  ;  &  les  bonnes  intentions  de  ceux 
qui  veulent  me  rendre  fervice  ,  ont  tou- 
jours quelque  chofe  de  fort  doux  &  fort 
agréable  pour  moi ,  quand  même  elles  ne,- 
réufllroient  pas. 

Pour  les  papier»  dont  vous  me  parlez  i 
vous  en  êtes  le  maître  :  rien  n'eft  mieux 
à  nous  que  ce  que  nous  donne  notre  in- 
duftrie.  L'adrefle  que  vous  avez  eue  à  faire 
votre  larcin ,  méritoit  d'être  mieux  récom- 
penfée  ,  en  vous  faifant  rencontrer  quel- 
que chofe  de  plus  rare.  Vous  ne  pou- 
viez pas  me  dire  plus  ingénieufement,' 
qu'ÉMiLiE  n'eft  pas  fort  au  goût  des  Da- 
mes de  Paris.  A  vous  dire  vrai  ,  elle  eft 
un  peu  HoUan^oiTe  ;  fç>n.  (mbon^oint  mç 
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fnit  aiïez  juger  à  moi-même  qu'elle  boi* 
de  la  bierre  ;  &  fa  dévotion ,  qu'elle  porte 
(a  Bible  fous  Ton  bras  tous  les  Dimanches. 
Je  vous  prie  de  ne  point  donner  de  copie 
à  perfonne  des  petits  Ouvrages  que  je 
TOUS  envoyé  ,  hormis  celle  de  la  Lettre 
que  M.  de  Turenne  vous  a  demandée  , 
pour  trouver  moyen  de  me  fervir  ,  &  que 
vous  auriez  bien  fait  de  lui  avoir  déjà 
donné.  J'ai  ajouté  quelque  chbfe  à  la 
Dissertation  sur  l'Alexandre  de 
M.  Racine,  qui  me  l'a  fait  paroître  plus  rai-» 
fonnable  que  vous  ne  l'avez  vue.  Si  M.  le 
Comte  de  Saint-Albans  a  envie  de  voir  ce 
qui  efl  entre  vos  mains ,  vous  pouvez  le 
lui  montrer,  car  je  n'ai  penfée  au  monde 
dont  je  ne  le  fiiïe  confident. 

J'aurois  bien  de  la  joie  que  le  mariage 
du  fils  du  Marquis  de  Cœuvres  fe  fit  avec 
la  fille  de  M.  de  Lionne  le  Miniftre ,  ayant 
toujours  été  ferviteur  deMeflîeurs  d'Eftrées 
&  de  Monfieur  de  Lionne  ,  autant  qu'on 
fauroit  l'être.  Mais,  quand  je  fonge  que 
j'ai  vu  marier  M.  le  Marquis  de  Cœuvres  ; 
que  j'ai  vu  Ton  fils  à  la  bavette ,  venir  don- 
ner le  bon-jour  à  Monfieur  de  Laon  (i)  , 
qu'il  appelloit  Ton  tonton  ,  je  fais  une  fâ- 
cheufe  réflexion  fur  mon  âge  ;  &  levant 
les  yeux  au  Ciel  avec  un  petit  mouveraenî 

C  »  )    Enfuite  Cardin»!  d'Eftrcei» 
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fies  épaules ,  je  chante  moins  agréable- 
ment que  Noblet  : 

Mais ,  hélas  !  Quand  l'âge  nous  glace , 
Nos  beaux  jours  ne  reviennent  jamais. 

Le  bruit  court  ici  comme  à  Paris ,  que  I3 
paix  de  Portugal  eft  faite  (i)  ;  mais  la 
nouvelle  en  vient  de  Madrid.  L'Ambafla- 
deur  de  Portugal  (2)  ,  avec  qui  je  joue  à 
rhombre  tous  les  jours ,  n'en  a  aucune  nou- 
velle de  Lisbonne  :  il  fe  plaint ,  dans  la 
créance  qu'on  donne  à  cette  nouvelle-là  , 
que  le  Portugal  Ibit  compté  pour  rien  ;  & 
voici  fon  raifonnement  :  On  croit ,  dit-il, 
la  paix  faite  )  farce  qu'on  fait  que  fEfpagne 
nous  offre  tout  :  mais  qui  fait  fi  nous  voulons 
recevoir  tout  ?  Ce  qui  vient  des  Cajîillans 
m'efl  fufpeCl,  Je  ne  croirai  rien  que  je  ne 
fois  informé  -par  les  avis  de  Lisbonne,  Il  y 
a  dépêché  un  Exprès  pour  cela  &  pour  les 
affaires  qu'il  a  en  ce  pays-ci.  L'Eledeur 
de  Cologne  eft  à  Amfterdam  incognito  ^  Se 
le  Prince  de  Tofcane  y  arrive  dans  quel- 
ques jours.  Le  Prince  de  Strasbourg  eft  à 
la  Haye  ,  prêchant  que  la  paix  fe  fera  ,  & 
peu  de  gens  le  veulent  croire.  On  eft  per- 
fuadé  qu'avant  que  les  Efpagnols  fe  foient 
bien  réfolus  de  traiter,  en  aura  mis  en  cam- 
pagne :  ne  leur  enviez  pas  l'honneur  de 

(  1  )  nie  fe  fit  le  îj  de    I        <  i  )   Dom  Frantifto  de 
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perdre  avec  patience;  ils  laifTent gagnef 
tout  ce  qu'on  veut ,  car ,  par  la  longue  ha- 
bitude qu'ils  ont  avec  les  malheurs ,  ils  fe 
donnent  peu  d'adion  pour  les  éviter. 

Voilà  tout  ce  que  vous  aurez  de  moi. 
Ce  que  vous  me  demandez  par  honnêteté, 
pour  me  témoigner  que  vous  vous  fouve- 
nez,  de  mes  bagatelles  de  la  Haye  ,  eft  en 
fî  méchant  ordre  &  fi  mal  écrit ,  que  vous 
ne  pourriez  pas  feulement  le  lire  ;  outre 
que  je  fais  affez  bien  vivre  pour  vous 
exempter  de  l'ennui  que  vous  en  auriez. 
Dans  la  vérité  ,  il  y  a  bien  quelques  en- 
droits qui  me  plaifent  afTez  ;  mais  il  y  en 
a  beaucoup  à  retrancher.  Si  vous  voulez 
des  obfervations  que  j'ai  faites  fur  quelques 
hiftoires  latines ,  je  vous  les  envoyerai. 

Je  vous  prie  de  faire  bien  mes  remerci- 
mens  à  M  *  *  "■.  Quelque  eftime  que  vous 
nyiez  pour  lui ,  lî  vous  le  connoiflîez  au- 
tant que  moi  ,  vous  l'eftimeriez  encore 
davantage.  Adieu ,  Monfieur  ;  je  fuis  né  fî 
reconnoilTant ,  que  ,  par  defTein  ou  par 
étude,  je  ne  faurois  devenir  ingrat  ;  &,' 
quelque  réfolution  que  j'aye  eue  au  com- 
mencement de  ma  Lettre,  je  ne  puis  la  fi- 
nir fins  vous  affûrer  qu'il  me  fouviendra 
toute  ma  vie  des  obligations  que  je  vous 
ai  :  je  fouhaite  que  ce  foit  long-temps  j 

Mais,  hélas  !  Quand  l'àce  nous  glace , 
Nos  beaux  jours  ne  reviennent  jamais. 

Si 


I 
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Si  vous  ne  vous  piquiez  plus  d'avoir  des 
bras  à  cafler,  des  jambes  à  rompre  pour  la 
campagne ,  que  d'écrire ,  je  vous  dirois  que 
votre  Lettre  eft  aufll  délicatement  écrite 
qu'elle  iâuroit  l'être. 


AU     M  E  S  M  E. 


M 


ONSIEUR, 


Si  vous  me  faites  l'honneur  de  m'écri- 
re  ,  je  vous  prie  que  nous  retranchions  ce 
Monsieur,  &  toute  la  cérémonie  qui 
gêne  la  liberté  d'un  commerce  de  Lettres. 
Je  vous  prierai  enfuite  de  vous  moquer 
moins  de  moi  par  des  louanges  exceffives 
que  vous  donnez  à  des  bagatelles  :  l'inu- 
tilité les  a  produites ,  &  je  n'en  fais  cas  que 
par  l'amufement  qu'elles  me  donnent  en 
des  heures  fort  ennuyeufes  :  ie  fouhaite- 
rois  qu'elles  pûflent  faire  le  votre.  Telles 
qu'elles  font ,  je  ne  laiïïerai  pas  de  vous 
envoyer  ,  par  le  premier  ordinaire  ,  les 
Observations  sur  Salluste  et  sur 
Tacite  ,  defquels  je  vous  ai  parlé.  Le 
premier,  donne  tout  au  naturel  :  chez  lui, 
les  affaires  font  de  purs  effets  du  tempé- 
Cament,  d'oii  vient  ^ue  fonplus  grand  foin 
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eft  de  donner  la  véritable  connoiflance  des 
hommes  par  les  éloges  admirables  qu'il 
nous  en  a  laiffés.  L'autre  ,  tourne  tout  en 
politique  ,  &  fait  des  myftéres  de  tout ,  ne 
laiifant  rien  defircr  de  la  fineife  &  de  l'ha- 
bileté ,  mais  ne  donnant  prefque  rien  au 
naturel.  Je  paiïe  de-là  à  la  difficulté  qu'il 
y  a  de  trouver  enfemble  une  connoiÏÏance 
des  hommes ,  &  une  profonde  intelligence 
des  affaires  ;  &  en  huit  ou  dix  lignes  ,  je 
fais  voir  que  M.  de  Lionne  le  Miniftrea 
réuni  deux  talens  ordinairement  féparés  , 
qui  fe  trouvent  en  lui  dans  la  plus  grande 
perfeflion  où  ils  fauroient  être.  Il  fait  fî 
froid  ,  que  pour  un  empire  je  n'écrirois  pas 
une  feuille  de  papier.  Je  vous  envoyerai 
aufll  la  Dissertation  sur  l'Alexan- 
dre ,  à  mon  avis  ,  beaucoup  plus  raifon- 
nable  que  vous  ne  l'avez..  Voilà  tout  ce 
que  je  puis  faire  pour  toutes  les  grâces  que 
vous  me  faites. 

Je  vous  fuis  fort  obligé  de  m' avoir  en- 
voyé la  traduction  qu'a  fait  M.  Corneille 
du  petit  Poëme  latin  des  conquêtes  du  Roi, 
Je  louerois  extrêmement  le  Latin  ,  fi  je 
n'étois  obligé  en  confcience  à  louer  da- 
vantage le  Franc^ois.  Notre  Langue  eft  plus' 
jnajeuueufe  que  la  Latine ,  Si  les  Vers  plus^ 
harmonieux,  fi  je  me  puis  fervir  de  ce 
terme.  Mais  ce  n'eft  pas  merveille  que  ce* 
lui  ^ul  a  donné  plus  de  force  Si  plus  df  ' 
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majefté  aux  penfées  de  Lucain  ,  ait  eu  le 
même  avantage  fur  un  Auteur  Latin  de 
notre  temps.  Avec  cela ,  j'admire  encore 
plus  ce  que  Corneille  a  fait  de  lui-même 
îiir  le  retour  du  Roi ,  que  fa  tradudion  , 
toute  admirable  qu'elle  eft  (i).  Je  n'ai  ja- 
mais vu  rien  de  plus  beau.  Si  nous  avions 
un  Poëme  de  cette  force-là  ,  je  ne  ferois 
pas  grand  cas  des  Homeres ,  des  Virgiles 
&  des  Tafles,  Je  mets  entre  les  bonnes 
fortunes  du  Roi  ,  d'avoir  un  homme  qui 
puifle  parler  fi  dignement  de  Tes  grandes 
adions. 

Je  vous  prie  d'aflurer  M.  de  Lionne  de 
mes  très-humbles  refpefts.  Je  ne  doute 
point  qu'il  n'ait  la  bonté  de  me  rendre  Tes 
bons  offices  quand  il  en  trouvera  l'occa- 
ûon  ;  &  j'attens  de  vous  une  follicitation 
difcrette  qui  ne  l'importune  pas ,  mais  qui 
le  faiïe  fouvenir  de  temps  en  temps  de 
l'affaire  de  votre  très-humble  &  très-obéi£^ 
lant  ferviteur. 

Monfieur  Van  Beunînghen  s'en  va  Am- 
bafTadeur  extraordinaire  en  France  (2)  : 
ce  feroit  bien  mon  fait  de  m'en  retourner 
avec  lui. 


<0  te  Père  de  la  Rue  eft 
l'Auteur  du  l'ocme  Latin  , 
fur  /(•/  yiiloirel  du  Hçi  m  l" dn. 
mie  i66j,  li  traduâion  de 
M.  Carneille  eft  imprimée 
à  la  fis  ia  V.  Tgme  de  inm 


TnEATRE  ,  fuivie  it  h» 

Poëme  du  Uti  ,  fur  fin  rtuv* 
ic  fUnirt. 

(1)  Il  y  alla  fur  la  £•  tf« 
réviicr  i$(SS. 


^'i 
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AU     M  E  S  M  E. 

J'Aurois  à  vous  faire  de  grandes  excufes 
de  ne  vous  pas  envoyer  ce  que  je  vous 
ai  promis ,  s'il  en  valoir  la  peine.  Je  fuis 
ingénieux  à  difterer  l'ennui  que  mes  baga- 
telles vous  peuvent  donner  ;  &  c'eft  une 
marque  d'amitié  que  je  vous  donne  alTez 
délicate  ;  cependant  je  palTe^Vai  par-defliis 
votre  intérêt  &  le  mien ,  pour  vous  en- 
voyer les  Pièces  que  je  fais  copier  préfen- 
tement  :  j'en  adreffe  une  à  M.  Voflïus , 
mon  ami  de  Lettres ,  &  avec  qui  il  y  a  plus 
à  apprendre  qu'avec  homme  que  j'aye  vu 
en  ma  vie.  Je  vous  dirai  cependant  que 
j'écris  aux  gens  de  Guerre  &  de  Cour , 
comme  un  bel  efprit  &  un  favant ,  &  que 
je  vis  avec  les  Savans ,  comme  un  homme 
qui  a  vu  la  guerre  &  le  monde. 

Pour  la  confeflion  galante  de  ma  faute 
«Jont  vous  me  parlez ,  je  n'aurois  pas  man- 
qué de  la  faire,  fi  j'avois  eu  delTein  de  faire 
voir  ce  que  vous  m'avez  volé.  Perfonne 
ne  fait  mieux  que  vous  combien  cela  étoit 
éloigné  de  ma  penfce.  Vous  me  ferez  plai-^ 
lîr  de  me  faire  favoir  fi  je  dois  efpérec 
quelque  retour  en  France ,  ou  fi  je  me  dois 
ççfoudrc  à  habiter  le  refte  de  mes  jours  les 
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pays  étrangers,  L'efpcrance  eft  la  fource  > 
ou  du  moins  une  des  premières  caufes  de 
l'inquiétude  ;  &  l'inquiétude  n'eft  flippor- 
table  qu'en  amour ,  où  elle  a  même  des 
plaifirs ,  puifque  ,  comme  vous  favez  ; 

Amour, 
Tous  les  autres  plaifîrs  ne  valent  pas  tes  peines  ; 

par  tout  ailleurs  c'eft  un  gi*and  tourment. 
Nous  n'avons  point  ici  I'Attila  de  Cor- 
neille :  vous  m'obligerez  de  me  l'envoyer 
avec  quelques  Pièces  de  Molière ,  s'il  y  en 
a  de  nouvelles  :  je  n'ai  de  curiofité  que 
pour  leurs  ouvrages.  Les  anciens  ont  ap- 
pris à  Corneille  à  bien  penfer ,  &  il  penfe 
mieux  qu'eux.  L'autre  s'eft  formé  fur  eux 
à  bien  dépeindre  les  mœurs  de  fon  fiécle 
dans  la  Comédie  ;  ce  qu'on  n'avoit  pas  vu 
encore  fur  nos  théâtres.  Infenfiblementme 
voilà  favant  avec  vous  :  je  vais  recevoir 
une  vifite  de  M.  Vofllus,  à  qui  je  parlerai 
delà  guerre  de  Flandre,  Adieu,  Monfieur; 
j'ai  banni  le  premier  une  cérémonie  en- 
nuyeufe  ,  je  vous  prie  de  le  trouver  bon, 

J'oubliois  de  vous  prier  d'afTurer  M.  le 
Comte  de  Grammont ,  que  je  fuis  ravi  de 
le  voir  Protedeur  de  la  Maifon  de  Gram- 
mont (i), 

(i)  M.  le  Comte  de  Gui-  1  olitenii  fon  retour  en  Ffi«- 
ehe  ,  après  avoir  été  lon^-  1  ce  ,  par  le  crédit  de  M.  lo 
temps  cxiU  «   avoit  cnlin    \  Conitciie  Gr.-immontiM.dfi 
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VOus  n'êtes  pas  de  ces  gens  qui  cher- 
chent plus  à  fe  fatisfaire  de  l'honnè- 
îeté  de  leur  conduite  avec  leurs  amis ,  qu'à 
pouiîer  à  bout  leurs  affaires.  Le  premier 
ïbin  que  vous  avez  pris  de  moi,  me  laifToit 
affez  d'obligations  :  votre  perféverance  & 
toutes  ces  peines  induftrieufes  que  vous 
vous  donnez,  me  font  une  efpece  de  honte, 
&  je  les  fouftrirois  mal-aifément ,  fi  je  ne 
croyois  qu'elles  pourront  me  mettre  en  état 
de  vous  aller  témoigner  ma  reconnoiiïan- 
ce.  Vous  favez  que  rien  n'égale  la  tendreffe 
d'un  malheureux  :  je  fuis  naturellement 
affez  fenfible  aux  grâces  que  je  reçois  : 
jugez  ce  que  la  mauvaife  fortune  ajoute 
encore  à  ce  bon  naturel.  Du  tempéram- 
ment  dont  je  fuis ,  &  en  l'état  où  je  me 
voi ,  je  m'abandonne  à  l'impreffion  que 
fait  fur  moi  votre  générofité  ,  &  fais  mon 
.plaifir  le  plus  doux  &  le  plus  tendre  de  me 
iailfer  toucher  :  mais  quelquefois  des  réfle- 
xions ingrates  veulent  intéreffer  mon  ju- 
gement ,  &  je  me  mets  dans  l'efprit  d'exa- 

Saint  Fvtempnd  pblfante  l  ce  que  le  Maréchal  de  Gram- 
ici  ,  fur  ce  que  ic  Conuc  1  moiu  ,  l'on  frère,  avoit  tcoli 
^e  Çramnooc  avoit  fù  faire    |    plulîcius  foii  iautil.c>>lco(> 
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miner  de  fens  froid  les  obligations  que  je 
vous  ai.  Je  vous  jure  de  bonne  foi  qu'après 
avoir  bienconfîderé  tout  ce  que  vous  faites 
pour  moi ,  je  m'étonne  qu'une  connoiflan- 
ce  arrivée  par  hasard  ,  ait  pîi  produire  les 
empreffemens  que  vous  avez  dans  les  inté* 
rets  d'un  nouvel  ami. 

Il  femble  que  par  une  juflice  fecrette» 
les  proches  de  M.  de  Lionne  veuillent  re- 
connoître  la  grande  eftime  &  la  vénération 
que  j'ai  toujours  eue  pour  lui,  M.  le  Mar- 
quis de  Lefleins  Lionne  ( i) ,  au  retour  de 
Hollande  ,  faifoit  Tes  affaires  de  toutes  les 
miennes.  Votre  chaleur  pafle  encore  celle 
qu'il  avoit.  J'efpere  que  vous  en  infpire- 
rez  quelque  mouvement  à  M.  le  Marquis 
de  *  *  * ,  &  qu'enfin  les  bons  offices  de 
Monfieur  fon  père  feront  le  bon  effet  que 
vous  avez  préparé.  Vous  ne  auriez  vous 
imaginer  combien  je  me  fens  touché  de  la 
nouvelle  grâce  que  M.  le  Marquis  de  *  ** 
vient  de  recevoir.  Les  grands  fervices  du 
père  ,  les  grandes  efpérances  que  donne  le 
fils ,  l'ont  attirée  :  j'entens  les  efpérances 
des  fervices  qu'on  attend  de  lui  ;  car  pour 
le  mérite  ,  il  eft  déjà  pleinement  formé  , 
&  il  n'eft  pas  befoin  de  rien  attendre  de  ce 
côté -là. 

A  peine  ai-je  eu  le  loifir  de  jetter  les 

(  I  )  Neveu  de  M.  it  Lionne  le  Miniftre ,  du  CQli  4(| 
t»  mère. 

Liiij 


124  ŒUVRES  DE  M. 
yeux  fur  Andromaque  (i),  ScfurA-ffi^ 
XA  (2)  :  cependant  il  me  paroît  qu'An- 
lîROMAQUE  a  bien  de  l'air  des  belles  cho-» 
fes  ;  il  ne  s'en  faut  prefque  rien  qu'il  n'y 
ait  du  grand.  Ceux  qui  n'entreront  pas 
afTez  dans  les  choies  ,  l'admireront  :  ceux 
qui  veulent  des  beautés  pleines ,  y  cher- 
cheront je  ne  fai  quoi  qui  les  empêchera 
d'être  tout-à-fait  contens.  Vous  avez  rai- 
fon  de  dire  que  cette  Pièce  eft  déchue  pat 
îa  mort  de  Montfleury  ;  car  elle  a  befoin 
de  grands  Comédiens  qui  rempliffent  pat 
i'adion  ce  qui  lui  manque.  Mais  à  tout 
prendre  ,  c'eft  une  belle  Pièce  ,  &  qui  eft 
fort  au  -  delTus  du  médiocre  ,  quoiqu'un 
peu  au-deiïbus  du  grand.  Attila  au  con- 
traire a  dû  gagner  quelque  chofè  par  la 
mort  de  Montfleury.  Un  grand  Comédien 
eût  trop  pouffé  un  rôle  aflez  plein  de  lui- 
même  ,  &  eût  fait  faire  trop  d'impreflion 
à  fa  férocité  fur  les  âmes  tendres.  Ce  n'eft 
pas  que  cette  Tragédie  n'eût  été  admirable 
du  tems  de  Sophocle  &  d'Euripide ,  où  l'on 
avoit  plus  de  goût  pour  la  fcéne  farouche 
&  fanglante  ,  que  pour  la  douce  &  la  ten- 
dre. Tout  y  eft  bien  penfé ,  &  j'y  ai  trouvé 
de  fort  beaux  vers.  Pour  le  fujet  &  l'œco- 
romie  des  Pièces ,  je  n'ai  pas  eu  le  loifîr 
d'y  faire  la  moindre  réflexion. 

Je  fbuhaite  de  tout  mon  cœur  que  Cor- 

(1)  Tragédie  (k  Racine.    [      (2)Tidgcilic  dcCoincille. 
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neille  traite  le  fujet  d'Annibal  ;  &  s'il  y  peut 
faire  entrer  la  conférence  qu*il  eut  avec 
Scipion  avant  la  bataille  ,  je  m'imagine 
qu'on  leur  fera  tenir  des  discours  dignes 
des  plus  grands  hommes  du  monde ,  com- 
me ils  l'étoient.  Je  vous  envoyé  les  Ob  ser- 
VATioNs  SUR  Salluste  ,  dont  je  vous  ai 
parlé  ,  &  je  vous  envoyerai  bien -tôt  la 
Dissertation  sur  l'Alexandre  ;  tout 
cela  mal  copié.  Pour  les  portraits ,  ils  font 
tellement  attachés  à  cette  Conversation 
AVEC  M.  de  Candale  ,  qu'on  ne  peut 
pas  les  en  fcparer  ,  &  je  ne  puis  pas  en- 
voyer encore  l'ouvrage.  Adieu.  Aimez- 
moi  toujours ,  &  me  croyez,  à  vous  plug 
qu'homme  du  monde. 

Je  ne  fai  pas  iî  M,  de  Lionne  veut  qu'on 
le  croye  aufli  poli  ,  aufli  délicat  ,  autant 
homme  de  plaifir  qu'il  eft.  Quand  ces  qua- 
lités-là ne  produifent  qu'une  molle parefle, 
elles  conviennent  mal  à  un  Miniftre  :  mais 
quand  un  Miniftre  profond  Se  con(bmmé 
dans  les  affaires ,  Ce  peut  mettre  au-defTus 
d'elles ,  pour  les  pofleder  pleinement ,  Se 
fe  faire  encore  quelque  loifir  agréable  & 
voluptueux  même  ,  le  mérite  ne  peut  pas 
aller  plus  loin  ,  à  mon  avis» 
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SUR   SALLUSTE 

ET  SUR  TACITE, 
'A  MONSIEUR  VOSSIUS  (i). 

J'A  I  voulu  faire  autrefois  un  jugement 
fort  exad  de  Sallufte  &  de  Tacite  ;  mais 
ayant  connu  depuis  que  d'autres  l'avoient 
déjà  fait ,  pour  ne  (liivre  ni  perdre  entière- 
ment ma  penfée  ,  Je  me  fuis  réduit  à  une 
feule  obfèrvation  que  je  vous  envoyé. 

Il  me  femble  que  le  dernier  tourne 
toute  chofe  en  politique.  Chez  lui  la  na- 
ture Si.  la  fortune  ont  peu  de  part  aux  affai- 
res ;  &  je  me  trompe  ,  ou  il  nous  donne 
fouvent  des  caufes  bien  recherchées ,  de 
certaines  avions  toutes  iîmples ,  ordinai- 
res &  naturelles. 

Quand  Augufte  veut  donner  des  bornes 
à  l'Empire  ,  c'eft ,  à  Ton  avis  ,  par  une 
jaloufe  appréhenfion  qu'un  autre  n'ait  la 
gloire  de  les  étendre.  Le  même  Empe- 
reur ,  s'il  en  eft  cru  ,  prend  des  mefures 
pour  s'afTurer  les  regrets  du  Peuple  Ro- 

(  >)  lûac  Volliut ,  fils  du  fameux  Geuril  Jeao  VoiSiu. 
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tnain,  ménageant  artificieufementles  avan- 
tages de  ià  mémoire  ,  par  le  choix  de  fon 
fucceiïeur  (i). 

L'efprit  dangereux  de  Tibère ,  Tes  diffi- 
jnulations ,  font  connues  de  tout  le  monde  : 
mais  ce  n'eft  pas  affez  connoître  le  natu- 
rel de  l'homme ,  que  de  donner  à  ce  Prince 
un  artifice  univerfel  :  la  nature  n'eft  jamais 
iî  fort  réduite  ,  qu'elle  ne  fe  garde  autant 
de  droits  fur  nos  allions,  que  nous  en  pou- 
vons prendre  fur  fes  mouvemens.  Il  entre 
toujours  quelque  chofe  du  tempérament 
dans  les  deiïeins  les  plus  concertés  ;  &  il 
n'eft  pas  croyable  que  Tibère  aflujetti  tant 
d'années  aux  volontés  de  Séjan ,  ou  à  fes 
infâmes  plaifirs ,  ait  pu  avoir  toujours  dans 
cette  foiblelTe  &  cet  abandonnement ,  un 
art  C\  recherché  &  une  politique  fi  étudiée. 

L'empoifônnement  de  Britannicus  ne 
fait  pas  autant  d'horreur  qu'il  devroit  fai- 
re ,  par  l'attachement  que  donne  Tacite  à 
obferver  la  contenance  des  (peftateurs. 
Tandis  qu'un  ledeur  s'occupe  à  confidéret 
leurs  divers  mouvemens  ,  l'imprudence 
effrayée  des  uns ,  les  profondes  réflexions 
des  autres ,  la  froideur  difTimulée  de  Né- 
ron ,  les  craintes  fecrettes  d'Agrippine , 
refprlt  détourné  de  la  noirceur  de  l'adion 
■&.  de  la  funefte  image  de  cette  mort ,  laifiè 

(t)  Voyez  les  REFi.l-  /  m'ff  </u  Pf»/-/' l{«»«'i«j  Ch*J»» 
IKIONS  ,  fut  lu  diuri  Gi.    \     ivl.  pag.  SS. 
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échaper  le  parricide  à  fa  haine  ,  &  le  paflS 
vre  mourant  à  fa  pitié. 

La  cruauté  du  même  Néron  dans  la  mort 
de  (a  mère  ,  a  une  conduite  trop  délicate. 
Quand  Agrippine  auroit  péri  véritable- 
ment par  une  petite  intrigue  de  Cour  fi 
bien  menée ,  il  eût  fallu  fupprimer  la  moi- 
tié de  l'art  ;  car  le  crime  trouve  moins  d'a- 
verfiondans  les  efprits,  &  fi  jel'ofe  le  dire, 
il  Ce  concilie  le  jugement  des  leéleurs  , 
lorfqu'on  met  tant  d'adrelTe  &de  dextérité 
à  le  conduire. 

Prefque  en  toutes  chofes ,  Tacite  fait 
des  tableaux  trop  finis ,  où  il  ne  lailTe  rien 
à  defîrer  de  l'art ,  mais  où  il  donne  trop 
peu  au  naturel.  Rien  n'eft  plus  beau  que 
ce  qu'il  repréfente.  Souvent  ,  ce  n'eft 
pas  la  chofe  qui  doit  être  représentée  ; 
quelquefois  il  palTe  au-delà  des  affaires, 
par  trop  de  pénétration  &  de  profondeur  : 
quelquefois  des  fpéculations  trop  fines  nous 
dérobent  les  vrais  objets ,  pour  mettre  en 
leur  place  de  belles  idées.  Ce  que  l'on  peut 
dire  en  fa  faveur ,  c'eft  que  peut-être  il  nous 
oblige  davantage  qu'il  n'eût  fait  en  nous 
donnant  des  chofes  groflieres ,  dont  la  vé- 
rité n'importe  plus. 

Sallufte,  d'un  efprit  aflez  oppofé ,  donne 
autant  au  naturel  ,  que  Tacite  à  la  politi- 
que. Le  plus  grand  foin  du  premier  ,  eft 
de  bien  connoître  le  génie  des  hommes  : 
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les  affaires  viennent  après  naturellement, 
par  des  adions  peu  recherchées  de  ces 
niêmes  perfbnnes  qu'il  a  dépeintes. 

Si  vous  considérez  avec  attention  l'élo- 
ge deCatilina,  vous  ne  vous  étonnerez  ni 
de  cet  horrible  deffein  d'opprimer  le  Sénat, 
ni  de  ce  vafte  projet  de  fe  rendre  maître  de 
la  République  ,  ians  être  appuyé  des  Lo- 
gions. Quand  vous  ferez  réflexion  fur  fa 
fbupleffe ,  fës  infinuations ,  fon  talent  à 
infpirer  fes  mouvemens  &  à  s'unir  les  fac- 
tieux ;  quarnl  vous  fongerez  que  tant  de 
diifimulations  étoient  foutenues  par  tant 
de  fierté  où  il  étoit  befoin  d'agir ,  vous  ne 
ferez  pas  furpris  qu'à  la  tête  de  tous  les 
ambitieux  &  de  tous  les  corrompus ,  il  ait 
été  Cl  près  de  renverferRome,  &  de  ruiner 
fa  Patrie.  Mais  Sallufte  ne  fe  contente  pas 
de  nous  dépeindre  les  hommes  dans  les 
éloges ,  il  fait  qu'ils  fe  dépeignent  eux- 
mêmes  dans  les  harangues ,  où  vous  voyez, 
toujours  une  exprefl'ion  de  leur  naturel, 
La  harangue  de  Céfar  nous  découvre  affez 
qu'une  confpiration  ne  lui  déplaît  pas  : 
fous  le  zélé  qu'il  témoigne  à  la  conferva- 
tion  des  loix  &  à  la  dignité  du  Sénat ,  il 
laifTe  appercevoir  fon  inclination  pour  les 
Conjurés  :  il  ne  prend  pas  tant  de  foin  a 
cacher  l'opinion  qu'il  a  des  enfers  :  les 
Dieux  lui  font  moins  confidcrables  que  les 
Gonfuls  2  & ,  à  fçn  avis ,  la  mort  n'eft  au- 
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tre  chofe  que  la  fin  de  nos  tourmens  &  le 
repos  des  miférables.  Caton  fait  lui-même 
Ton  portrait,  après  que  Céfar  a  fait  le  fien. 
Il  va  droit  au  bien,  mais  d'un  air  farouche: 
Tauftérité  de  fes  mœurs  eft  iniéparable  de 
l'intégrité  de  fa  vie  :  il  mêle  le  chagrin  de 
fon  elprit&la  dureté  de  fes  manières,  avec 
l'utilité  de  fes  confeils.  Ce  feul  mot  d'op- 
timo  Confuli ,  qui  fâcha  tant  Cicéron,  pour 
re  pas  donner  à  fon  mérite  affez  d'éten- 
due ,  me  fait  pleinement  comprendre  ,  & 
les  bonnes  intentions ,  &  la  vaine  humeur 
de  ce  Conful.  Enfin  ,  par  diverfes  peintu- 
res de  diiférens  adeurs ,  non-feulement  je 
me  repréfente  les  perfonnes,  mais  il  me 
lemble  voir  tout  ce  qui  fe  pafla  dans  la 
conjuration  de  Catilina, 

Vous  pouvez  obferver  la  même  chofê 
dans  l'Hiftoire  de  Jugurtha.  La  defcrip- 
tion  de  fes  qualités  &  de  fon  humeur ,  vous 
prépare  à  voir  l'invafion  du  Royaume  ;  & 
trois  lignes  nous  dépeignent  toute  fa  ma- 
nière de  faire  la  guerre.  Vous  voyez  dans 
le  caraftere  de  Metellus ,  avec  le  rétablie 
lement  de  la  difcipline  ,  un  heureux  chan- 
gement des  affaires  des  Romains. 

Marius  conduit  l'Armée  en  Afifrique  du 
même  efprit  qu'il  harangue  à  Rome.  Sylla 
parle  à  Bocchus  avec  le  même  génie  qui 
paroît  dans  fon  éloge  ;  peu  attaché  au  de- 
voir &  à  la  régularité  >  donnant  toutes  cho* 
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fes  à  la  pafTion  de  fe  faire  des  amis  :  dein 
faremes  abundè  habemus,  amicoruniineqtie 
nohis  neqtie  cuiqtiam  omnium  faits  fuit.  A'md 
Sailufte  fait  agir  les  hommes  par  tempé- 
ramment ,  &  croit  aflez  obliger  fbn  Lec- 
teur de  les  bien  faire  connoître.  Toute 
perfonne  extraordinaire  qui  fe  préfente  eft 
exadement  dépeinte  ,  quand  même  elle 
n'auroit  pas  une  part  confidérable  à  Ton 
fujet.  Tel  eft  l'éloge  de  Sempronia ,  félon 
mon  jugement ,  inimitable.  Il  va  même 
chercherdesconfidérationséloignées,pour 
nous  donner  les  portraits  de  Caton  &  de 
Céfar ,  n  beaux ,  à  la  vérité ,  que  je  les  pré- 
fererois  à  des  hiftoires  toutes  entières. 

Pour  conclure  mon  obfervation  fur  ces 
deux  Auteurs  ,  l'ambition  ,  l'avarice ,  le 
luxe  ,  la  corruption  ,  toutes  les  caufès  gé- 
nérales des  défordres  de  la  République  , 
font  très-fouvent  alléguées  par  celui-ci. 
Je  ne  fai  s'il  defcend  aflez  aux  intérêts  & 
aux  confidérations  particulières.  Vous  di- 
riez que  les  confeils  fubtils  &  rafinés  lui 
fcmblent  indignes  de  la  grandeur  de  la  Ré- 
publique ;  &  c'eft  peut-être  par  cette  rai- 
fon  qu'il  va  chercher  dans  la  fpéculation 
peu  de  chofes ,  prefque  tout  dans  les  par- 
iions &  dans  le  génie  des  hommes. 

On  voit  dans  l'hiftoire  de  Tacite  plus  de 
vices  encore ,  plus  de  méchancetés ,  plus' 
lie  crimes  j  mais  l'habileté  les  conduit ,  Si' 
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la  dextérité  les  manie  :  on  y  parle  toujours 
avec  deffein ,  on  n'agit  point  iàns  mefùre  ; 
la  cruauté  efl  prudente  ,  &  la  violence  avi- 
fée.  En  un  mot ,  le  crime  y  eft  trop  déli- 
cat, d'où  il  arrive  que  les  plus  gens  de  bien 
goûtent  un  art  de  méchanceté  qui  ne  Ce 
laifTe  pas  affez  connoître,  &  qu'ils  appren- 
nent ,  fans  y  penfer ,  à  devenir  criminels  , 
croyant  feulement  devenir  habiles  :  mais 
Îaifiant-U  Sallufte  &  Tacite  dans  leurs  ca- 
raderes  diftérens ,  je  dirai  qu'on  rencon- 
tre peu  fouvent  enfemble  une  connoifian- 
ce  délicate  des  hommes ,  &  une  profonde 
intelligence  des  affaires. 

Ceux  qui  font  élevés  dans  les  compa- 
gnies ,  qui  parlent  dans  les  afTemblées  , 
apprennent  l'ordre ,  les  formes  &  toutes 
les  matières  qui  s'y  traitent.  Paiïant  de -là 
par  les  Ambaflades  ,  ils  s'inftruifènt  des 
affaires  du  dehors  ;  &  il  y  en  a  peu ,  de 
quelque  nature  qu'elles  foient ,  dont  ils  ne 
deviennent  capables  par  l'aplication  &  l'ex- 
périence :  mais  quand  ils  viennent  à  s'éta- 
blir dans  les  Cours  ,  on  les  voit  grofllers 
au  choix  des  gens ,  fans  aucun  goût  de  mé- 
rite ;  ridicules  dans  leurs  dépenfes  &  dans 
leurs  plaifirs. 

Nos  Miniftres  en  France  font  tout-à-fait 
exempts  de  ces  défauts-là  ;  je  le  puis  dire 
de  tous  fans  flatterie  ,  &  m'ctendre  un  peu 
fer  Monfieur  de  Lionne ,  ^ue  je  connois 

davantage. 
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davantage.  C'eft  en  lui  proprement  que  les 
talens  féparés  fe  raffemblent  ;  c'eft  en  lut 
que  fe  rencontre  une  connoifîance  déli- 
cate du  mérite  des  hommes ,  &  une  pro- 
fonde intelligence  des  affaires. 

Dans  la  vérité  ,  je  me  fuis  étonné  mille 
fois  qu'un  Miniftre  qui  a  confondu  toute  la 
politique  des  Italiens  ,  qui  a  mis  en  défor- 
dre  la  prudence  concertée  des  Efpagnols, 
qui  a  tourné  dans  nos  intérêts  tant  de  Prin- 
ces d'Allemagne,  &  fait  agir,  félon  nos 
deiïeins ,  ceux  qui  fe  remuent  fi  difficile- 
ment pour  eux-mêmes;  je  me  fuis  étonné, 
dis-je  ,  qu'un  homme  C\  confommé  dans 
les  négociations,  fi  profond  dans  les  affai- 
res ,  puiffe  avoir  toute  la  délicatefie  des 
plus  polis  Courtifans  pour  la  converfitiora 
&  pour  les  plaifirs.  On  peut  dire  de  lui  ce 
qu'a  dit  Sallufte  d'un  grand  homme  de 
l'antiquité  ,  que  fon  loifir  eft  voluptueux  r 
mais  que  par  une  jufte  difpenfation  de  Con 
temps ,  avec  la  facilité  du  travail  dont  il 
s'eft  rendu  le  maître  ,  jamais  affaire  n'a  été 
retardée  par  fes  plaifirs  (i). 

Parmi  les  divertiffemens  de  ce  loifir  , 
parmi  ces  occupations  les  plus  importan- 


(  I  )  If^ilur  SulU  letilil  pa- 
vui*  ii'jlulif  fuit  ]  familia  ///c- 
fe  ,JM  cyflinna  mt\mm  ignf 
yia  liiietis  Grxcit  /tttfut  Laù- 
«il  juxi.l  aitjiie  iinjfimi  tru- 
lUluf  j   1i:<mo  iiii'nli  ,   lupijut 

lome  m,  M 


V'Jupiaium  ,  ftd  fJ'irU  fx/ii- 
{lUr  ;  ttia  luxurhf^  iffe  ;  M- 
mcn  jti  iic^ctiit  numq-J^m  vo- 
luptdt  rtm^miit  ,  t'f'  S  AL» 
LUSriI  Bclhim  Juguu. 
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tes ,  il  ne  laiiïe  pas  de  donner  quelques 
heures  aux  belles  Lettres  ,  dont  Atticus  , 
cet  honnête  homme  des  anciens ,  n'a  voit 
pas  acquis  une  connoilfance  plus  délicate 
dans  la  douceur  de  Ton  repos  &  la  tran- 
quillité de  les  études.  11  fait  de  toutes  cho- 
ies infiniment ,  &  la  fcience  qui  gâte  bien 
fouvent  le  naturel ,  ne  fait  qu'embellir  le 
£en  :  elle  quitte  ce  qu'elle  a  d'obfcur ,  de 
difficile ,  de  rude ,  &  lui  apporte  pleine- 
ment tous  Tes  avantages ,  fans  intéreiïer  la 
netteté  &  la  politelî'e  de  fon  efprit.  Per- 
fonne  ne  connoit  mieux  que  lui  les  beaux 
ouvrages  ;  perfonne  ne  les  fait  mieux  :  il 
fait  également  juger  &  produire  ;  &  je  fiiis 
en  peine  C\  on  doit  eflimer  plus  en  lui  la 
fineiïe  du  difcernement ,  ou  la  beauté  du 
génie.  Il  eft  tems  de  quitter  le  fîen  ,  pour 
venir  à  celui  des  courtifans. 

Comme  ils  font  nourris  auprès  des  Rois, 
comme  ils  font  leur  féjour  ordinaire  au- 
près des  Princes ,  ils  Ce  forment  un  talent 
particulier  à  les  bien  connoitre  :  il  n'y  a 
point  d'inclination  qui  leur  foit  cachée, 
point  d'averfion  inconnue  ,  point  de  foi- 
ble  qui  ne  leur  foit  découvert.  Delà  vien- 
nent les  infinuations  ,  les  complailances  , 
&  toutes  ces  mefures  délicates  qui  font  un 
art  de  gagner  les  cœurs ,  ou  de  fe  conci- 
lier au  moins  les  volontés  :  mais  foit  man- 
que d'applicaÙQn  ,  foit  pour  tenir  au-de(« 
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fous  d'eux  les  emplois  où  l'on  s'inftruît  des 
affaires ,  ils  les  ignorent  toutes  également» 
&  leurs  agrémens  venant  à  manquer  avec 
l'âge ,  rien  ne  leur  apporte  de  la  consi- 
dération &  du  crédit.  Ils  vieillirent  donc 
tlans  les  cabinets,  expofés  à  la  raillerie  des 
jeunes  gens ,  qui  ne  peuvent  fouffirir  leur 
cenfure  ;  avec  cette  différence  que  ceux- 
ci  d'ordinaire  font  les  chofes  qui  leur  con- 
viennent,  &  que  les  autres  ne  peuvent 
s'abftenirde  celles  qui  ne  leur  conviennent 
plus  ',  &  certes  le  plus  honnête  homme 
dont  perfonne  n'a  belbin ,  a  de  la  peine 
à  s'exempter  du  ridicule  en  vieilliflant  : 
mais  il  en  eft  comme  de  ces  femmes  ga- 
lantes, à  qui  le  monde  plaît  encore  ,  quand 
elles  ne  lui  plaident  plus.  Si  nous  étions  fa- 
geSy  notre  dégoût  répondroit  à  celui  qu'on 
a  pour  nous  :  cajr  dans  l'inutilité  des  con- 
ditions où  l'on  ne  Ce  foutient  que  par  le 
mérite  de  plaire  ,  la  fin  des  agrémens  doit 
être  le  commencement  de  la  retraite.  Les 
gens  de  robe  au  contraire  paroiflent  moins 
honnêtes  gens  quand  ils  font  jeunes ,  par 
un  faux  air  de  Cour  qui  les  fait  réuffirdans 
la  Ville  ,  &  les  rend  ridicules  aux  courti- 
(âns  :  mais  enfin  ,  la  connoiffance  de  Icut 
intérêt  les  ramène  à  leur  profeffion  ;  & 
devenus  habiles  avec  le  temps ,  ils  fe  trou- 
vent en  des  portes  confidérables ,  où  tout 
ie  monde  généralement  a  befoin  d'eux.  Il 
Mij 
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eft  bien  vrai  que  les  courtifâns  qui  s'élè- 
vent aux  honneurs  par  de  grands  emplois, 
ne  laifTent  rien  à  defirer  en  leur  iuffifance  ; 
&  leur  mérite  le  trouve  pleinement  ache- 
vé ,  quand  ils  joignent  à  une  délicatelFe  de 
Cour  la  connoiflance  des  aftaires  ,  &  l'ex- 
périence dans  la  guerre. 


DISSERTATION 
SUR  LA  TRAGÉDIE 

DE     RACINE, 

INTITULEE 

ALEXANDRE  LE  GRAND, 
A  MADAME  BOURNEAU. 

DFpuis  que  j'ai  lu  le  Grand  Ale- 
xandre ,  la  vieillefle  de  Corneille 
me  donne  bien  moins  d'allarmes  ,  &  je 
n'appréhende  plus  tant  de  voir  finir  avec 
lui  la  Tragédie  :  mais  je  voudrois  qu'avant 
fa  mort  il  adoptât  l'Auteur  de  cette  Pièce  , 
pour  former  avec  la  tendrelfe  d'un  père 
ion  vrai  fuccelTeur.  Je  voudrois  qu'il  lui 
donnât  le  bon  goiit  de  cette  antiquité ,  qu'il 
poiréde  iiavantageufement  j  qu'il  le  fit  en^ 
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trer  dans  le  génie  de  ces  nations  mortes  , 
&  connoitre  làinement  ie  caraftére  des  hé- 
ros qui  ne  font  plus.  C'eft ,  à  mon  avis ,  la 
feule  chofe  qui  manque  à  un  fi  bel  efpric. 
Il  a  des  penfées  fortes  &  hardies ,  des  ex- 
preffions  qui  égalent  la  force  de  ies  pen- 
fées :  mais  vous  me  permettrez  de  vous 
dire  après  cela  ,  qu'il  n'a  pas  connu  Ale- 
xandre ni  Porus.  Il  paroit  qu'il  a  voulu 
donner  une  plus  grande  idée  de  Porus  que 
d'Alexandre,  en  quoi  il  n'étoitpas  pofii- 
ble  de  réufllr  ;  car  l'hiftoire  d'Alexandre, 
toute  vraie  qu'elle  eft ,  a  bien  de  l'air  du 
Roman  ;  &  faire  un  plus  grand  héros  , 
c'eft  donner  dans  le  fabuleux  ;  c'eft  ôter  à 
fon  ouvrage  ,  non-feulement  le  crédit  de 
la  vérité  ,  mais  l'agrément  de  la  vraifem- 
blance.  N'imaginons  donc  rien  de  plus 
grand  que  ce  maître  de  l'Univers ,  ou  nos 
imaginations  feront  trop  vaftes  &  trop 
élevées.  Si  nous  voulons  donner  avantage 
fur  lui  à  d'autres  Héros  ,  ôtons-leur  les 
vivacités  qu'il  avoit  ,  &  donnons-leur  les 
vertus  qu'il  n'avoit  pas  :  ne  faifons  pas 
Scipion  plus  grand  ,  quoiqu'on  n'ait  ja- 
mais vu  chez  les  Romains  une  ame  fi  éle- 
vée que  la  fienne  ;  il  le  faut  faire  plus 
jufte  ,  allant  plus  au  bien  ,  plus  modéré  , 
plus  tempérant  &  plus  vertueux. 

Que  les  plus  favorables  à  Céfar  contre 
Alexandre ,  n'allèguent  en  fa  faveur  ni  I71, 
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paflion  de  la  gloire  ,  ni  la  grandeur  de 
l'ame  ,  ni  la  fermeté  du  courage.  Ces  qua- 
lités font  fi  pleines  dans  le  Grec  ,  que  ce 
ieroit  en  avoir  trop  que  d'en  avoir  plus. 
Mais  qu'ils  falfent  le  Romain  plus  fage  en 
fes  entreprifes ,  plus  habile  dans  les  atïai- 
res ,  plus  étendu  dans  fes  intérêts  ,  plus 
maître  de  lui  dans  fes  paffions. 

Un  Juge  fort  délicat  du  mérite  des  hom- 
mes ,  s'eft  contenté  de  faire  reflembler  à 
Alexandre  celui  dont  il  vouloir  donner  la 
plus  haute  idée  :  il  n'ofoit  pas  lui  attribuer 
de  plus  grandes  qualités  ,  il  lui  ôtoit  les 
mauvaifes  :  Magno  illi  Alexandre  ,  fed  fo- 
brio  neque  iractmdo  Jïmillimus  (i). 

Peut-être  que  notre  Auteur  eft  entré 
dans  ces  confidérations  en  quelque  forte  : 
peut-être  que  pour  faire  Porus  plus  grand , 
ians  donner  dans  le  fabuleux  ,  il  a  pris  le 
parti  d'abaiiïer  fon  Alexandre.  Si  c'a  été 
fon  delTein ,  il  ne  pouvoir  pas  mieux  réuf- 
fir  ;  car  il  en  fait  un  Prince  C\  médiocre  , 
que  cent  autres  le  pourroient  emporter  fur 
lui  comme  Porus.  Ce  n'eft  pas  qu'Ephel^ 
tion  n'en  donne  une  belle  idée  ;  que  Ta- 
xile  ,  que  Porus  même  ne  parlent  avanta- 
geufement  de  fa  grandeur  :  mais ,  quand 
il  paroît  lui-même  ,  il  n'a  pas  la  force  de 
la  foutenir ,  fi  ce  n'eft  que  par  modeftie  il 

(1  )  Vclleius  Patmulus  (HiSI.Z/i.  /;.  r.  41.)  pai* 
laot  (le  Ccf». 
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veuille  paroître  un  fïmple  homme  chez  les 
Indiens,  dans  le  jufte  repentir  d'avoir  voulu 
pafTer  pour  un  Dieu  parmi  les  Perfes.  A 
parler  férieufement ,  je  ne  connois  ici  d'A- 
lexandre que  le  leul  nom  :  Ton  génie ,  fon 
humeur ,  fès  qualités ,  ne  me  paroiffent  en 
aucun  endroit.  Je  cherche  dans  un  Héros 
impétueux  des  mouvemens  extraordinai- 
res qui  me  paflionnent,  &  je  trouve  un 
Prince  fi  peu  animé ,  qu'il  me  laifFe  tout  le 
fang  froid  où  je  puis  être.  Je  m'imaginois 
en  Porus  une  grandeur  d'ame  qui  nous  fût 
plus  étrangère;  le  Héros  des  Indes  devoit 
avoir  un  caraâére  diftérent  de  celui  des  nô- 
tres. Un  autre  Ciel ,  pour  ainfi  parler ,  un 
autre  Soleil  >  une  autre  Terre  y  produifent 
d'autres  animaux  &  d'autres  fruits  :  les 
hommes  y  paroifTent  tout  autres  par  la 
différence  des  vifages  »  &  plus  encore  ,  fi 
je  l'ofe  dire  ,  par  une  diverfité  de  raifon  : 
une  morale ,  une  fageïïe  finguliere  à  la  ré- 
gion y  femble  régler  &  conduire  d'autres 
efprits  dans  un  autre  monde.  Porus ,  ce- 
pendant ,  que  Quint-Curce  dépeint  tout 
Etranger  aux  Grecs  &  aux  Perfes ,  eft  ici 
purement  Fran<^ois  :  au  lieu  de  nous  trant 
porter  aux  Indes ,  on  l'amène  en  France, 
où  il  s'accoutume  fi  bien  à  notre  humeur, 
qu'il  femble  être  né  parmi  nous  ,  ou  du 
moins  y  avoir  vécu  toute  fa  vie. 
Ceux  ^ui  veulent  vepréfemer  ^uel^ue 
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Héros  des  vieux  fîécles ,  doivent  entrât 
dans  le  génie  de  la  nation  dont  il  a  été  , 
dans  celui  du  temps  où  il  a  vécu  ,  &  par- 
ticulièrement dans  le  fien  propre.  Il  faut 
dépeindre  un  Roi  de  l'Afie  autrement 
qu'un  Confiai  Romain  :  l'un  parlera  com- 
me un  Monarque  abfolu  ,  qui  difpofe  de 
fes  fujets  comme  de  fes  eiclaves  ;  l'autre 
comme  un  Magiftrat  qui  anime  feulement 
les  loix  ,  &  fait  refpefter  leur  autorité  à  un 
peuple  libre.  Il  faut  dépeindre  autrement 
un  vieux  Romain  furieux  pour  le  bien  pu- 
blic, &  agité  d'une  liberté  farouche,  qu'un 
flatteur  du  temps  de  Tibère ,  qui  ne  con- 
noifToit  plus  que  l'intérêt ,  qui  s'abandon- 
noit  à  la  lèrvitude.  Il  faut  dépeindre  diffé- 
remment des  perfonnes  de  la  même  con- 
dition &  du  même  temps ,  quand  Thiftoire 
nous  en  donne  de  difFérens  caractères.  II 
feroit  ridicule  de  faire  le  même  portrait  de 
Caton  &  de  Céfar ,  de  Catilina  &  de  Cice- 
ron  ,  de  Erutus  &  de  Marc-Antoine  ,  fous 
ombre  qu'ils  ont  vécu  dans  la  République 
en  même  temps.  Le  Speftateur,  qui  voit 
repréfenter  ces  Anciens  fur  nos  Théâtres  , 
fuit  les  mêmes  règles  pour  en  bien  juger, 
que  le  Poète  pour  les  bien  dépeindre  ;  8c 
pour  y  réuflir  mieux ,  il  éloigne  fon  efprit 
de  tout  ce  qu'il  voit  en  ufage  ,  tâche  à  Ce 
défaire  du  goût  de  fon  temps ,  renonce  à 
Ibn  propre  naturel ,  s'il  eft  oppofé  à  celui 

des 
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ides  perfonnes  qu'on  repréfente  :  car  le» 
morts  ne  fauroient  entrer  en  ce  que  nous 
ibmmes  ;  mais  la  railbn  ,  qui  eft  de  tous 
les  temps  ,  nous  peut  faire  entrer  en  ce 
qu'ils  ont  été. 

Un  des  grands  défauts  de  notre  Nation  , 
c'eft  de  ramener  tout  à  elle  ,  jufqu'à  nom- 
mer Etrangers  dans  leur  propre  Pays  ceux 
qui  n'ont  pas  bien  ou  fon  air  ,  ou  fes  ma- 
nières. De-là  vient  qu'on  nous  reproche 
juftement  de  ne  favoir  eftimer  les  chofes 
que  par  le  rapport  qu'elles  ont  avec  nous  , 
dont  Corneille  a  fait  une  injufte&;  fâcheufe 
expérience  dans  fa  Sophonisbe.  Mairet 
qui  avoit  dépeint  la  fienne  infidelle  au 
vieux  Syphax  ,  &  amoureufe  du  jeune  & 
Tiiftorieux  Maflînifle  ,  plut  quafi  générale- 
ment à  tout  le  monde  ,  pour  avoir  ren^ 
contré  le  goût  des  Dames ,  &  le  vrai  efprit 
des  gens  de  la  Cour.  Mais  Corneille  qui 
fait  mieux  parler  les  Grecs  que  les  Grecs  , 
les  Romains  que  les  Romains ,  les  Car* 
thaginois  que  les  citoyens  de  Carthage  ne 
parloient  eux-mêmes  :  Corneille  ,  qui 
prefque  feul  a  le  bon  goût  de  l'Antiquité  , 
a  eu  le  malheur  de  ne  plaire  pas  à  notre 
iîécle ,  pour  être  entré  dans  le  génie  do 
ces  Nations  ,  &  avoir  confervé  à  la  fille 
d'Afdrubal  fon  véritable  caraélére.  Ainft, 
à  la  honte  de  nos  jugemens ,  celui  qui  a 
ftrpaffé  tous  nos  Auteurs ,  &  qui  s'eft  peut' 

Tome  111^  O 
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ctre  ici  furpaffé  lui-même  à  rendre  à  ces 
grands  noms  tout  ce  qui  leur  étoit  dû  ,  n'a 
pu  nous  obliger  à  lui  rendre  tout  ce  que 
nous  lui  devions ,  affervis  par  la  coutume 
aux  chofes  que  nous  voyons  en  ufage  ,  & 
peu  difpofés  par  la  raifon  à  eftimer  des 
qualités  &  des  fentimens  qui  ne  s'accom- 
modent pas  aux  nôtres. 

Concluons,  après  une  confidération  alTez 
étendue  ,  qu'Alexandre  &  Porus  dévoient 
conferver  leur  caradére  tout  entier  ;  que 
c'étoit  à  nous  à  les  regarder  fur  les  bords 
de  l'Hydafpe  ,  tels  qu'ils  étoient ,  non  pas 
à  eux  de  venir  fur  les  bords  de  la  Seine 
étudier  notre  naturel ,  &  prendre  nos  fen- 
timens. Le  difcours  de  Porus  devoit  avoir 
quelque  chofe  de  plus  étranger  &  de  plus 
rare.  Si  Quinte- Curce  s'eft  fait  admirer 
iJans  la  harangue  des  Scythes,  par  des  pen- 
fées&  des  expreflions  naturelles  à  leur  Na- 
tion,  l'Auteur  fe  pouvoit  rendre  auflî  mer- 
veilleux ,  en  nous  faifant  voir  ,  pour  ainfî 
parler,  la  rareté  du  génie  d'un  autre  monde, 

La  condition  différente  de  ces  deuxRois, 
©Il  chacun  remplit  fi  bien  ce  qu'il  fe  de- 
voit dans  la  fienne  ;  leur  vertu  diverfement 
exercée  dans  la  diverfité  de  leur  fortune  , 
attire  la  confidération  des  Hiftoriens ,  & 
les  oblige  à  nous  en  laiffer  une  peinture. 
Le  Poète  ,  qui  pouvoit  ajouter  à  la  vérité 
<^e$  chofes  j  ou  les  parer  du  moins  de  tous 


DE  SAINT-EVREP^OND.  145 

les  ornemens  de  la  Poëfie,  au  lieu  d'en 
employer  les  couleurs  &  les  figures  à  les 
embellir  ,  a  retranché  beaucoup  de  leuc 
beauté  ;  &  foit  que  le  fcrupule  d'en  dire 
trop  ,  ne  lui  en  laifTe  pas  dire  affez  ,  foit 
par  féchereiïe&  ftérilité,  il  demeure  beau- 
coup au-deiïbus  du  véritable.  Il  pouvoit 
entrer  dans  l'intérieur ,  &  tirer  du  fond  de 
ces  grandes  âmes ,  comme  fait  Corneille, 
leurs  plus  fecrets  mouvemens  ;  mais  il  re- 
garde à  peine  les  fîmples  dehors  ,  peu  cu- 
rieux à  bien  remarquer  ce  qui  paroît,  moins 
profond  à  pénétrer  ce  quife  cache. 

J'aurois  fouhaité  que  le  fort  de  la  Pièce 
eût  été  à  nous  repréfenter  ces  grands  hom- 
mes ,  &  que  dans  une  Scène  digne  de  la 
magnificence  du  fujet ,  on  eût  fait  aller  la 
grandeur  de  leurs  âmes  jufqu'où  elle  pour- 
roit  aller.  Si  la  converiation  de  Sertorius 
&  de  Pompée  (i)  a  tellement  rempli  nos 
efprits ,  que  ne  devoit-on  pas  efpérer  de 
celle  de  Porus  &  d'Alexandre  ,  fur  un  fu- 
jet a  peu  commun  ?  J'aurois  voulu  enco- 
re que  l'Auteur  nous  eût  donné  une  plus 
grande  idée  de  cette  Guerre.  En  effet ,  ce 
partage  de  THydalpe  ,  fi  étrange  qu'il  (è 
laiflTe  à  peine  concevoir  :  une  grande  Ar- 
mée de  l'autre  côté  avec  des  Chariots  ter- 
ribles ,  &  des  Eléphans  alors  effroyables," 
lies  éclairs ,  des  foudres ,  des  tempêtes  qui 

■(i)Voy«  leSERiORius  de  corneille  ,  Aa.  lu.SciI. 
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mettoient  la  confufîon  par  tout ,  quand  il 
fallut  palier  un  fleuve  R  large  Tur  de  /im- 
pies peaux  ;  cent  chofes  étonnantes  qui 
épouvantèrent  les  Macédoniens  ,  &  qui 
furent  faire  dire  à  Alexandre  ;  qu'enfin  il 
avoit  trouvé  tm  péril  digne  de  lui.  Tout 
cela  devoit  foit  élever  l'imagination  du 
Poète  ,  &  dans  la  peinture  de  l'appareil  , 
&  dans  le  récit  de  la  Bataille. 

Cependant  on  parle  à  peine  des  Camps 
des  deux  Rois ,  à  qui  l'on  ote  leur  propre 
génie  ,  pour  les  alfervir  à  des  Princelîes 
purement  imaginées.  Tout  ce  que  l'intérêt 
a  de  plus  grand  &  de  plus  précieux  parmi 
les  hommes ,  la  défenie  d'un  Pays ,  la  con- 
servation d'un  Royaume  n'excite  point  Po- 
rus  au  combat  :  il  y  eft  animé  feulement 
par  les  beaux  yeux  d'Axiane  ,  &  l'unique 
but  de  fa  valeur  efl:  de  fe  rendre  recom- 
jnandable  auprès  d'elle.  On  dépeint  ainll 
les  Chevaliers  errans,  quand  ils  entrepren- 
nent une  avanture  ;  &  le  plus  bel  efprit ,  à 
mon  avis  ,  de  toute  l'Efpagne  ,  ne  fait  ja- 
mais entrer  Don  Quichote  dans  le  com- 
bat, qu'il  ne  fe  recommande  à  Dulcinée. 

Un  faifeur  de  Romans  peut  former  Ces 
Héros  à  fa  fantaifîe  :  il  importe  peu  auflî 
de  donner  la  véritable  idée  d'un  Prince 
obfcur  ,  dont  la  réputation  n'cft  pas  venue 
jpfqu'à  nous  :  mais  ces  grands  perfonna" 
ges  de  l'antiquité ,  H  célèbres  dans  leur  /los 
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cle  ,  &  plus  connus  parmi  nous  que  les  vi- 
vans  même ,  les  Alexandres,  les  Scipions» 
les  Céfàrs  ne  doivent  jamais  perdre  leur 
caradére  entre  nos  mains  ;  car  le  Speda- 
teur  le  moins  délicat  fent  qu'on  le  blelfe  » 
quand  on  leur  donne  des  défauts  qu'ils  n'a- 
voient  pas ,  ou  qu'on  leur  ote  des  vertus 
qui  avoient  fait  llir  fon  efprit  une  impref^ 
fion  agréable.  Leurs  vertus  établies  une 
fois  chez  nous ,  intérefl'ent  l'amour  propre 
comme  notre  vrai  mérite  :  on  ne  fauroit 
y  apporter  la  moindre  altération,  fans  nous 
faire  fentir  ce  changement  avec  violence. 
Sur  tout ,  il  ne  faut  pas  les  défigurer  dans 
la  Guerre  ,  pour  les  rendre  plus  illuftres 
dans  l'amour.  Nous  pouvons  leur  donner 
<Jes  maitrefTes  de  notre  invention  ;  nous 
pouvons  mêler  de  la  paflion  avec  leur 
gloire  ;  mais  gardons -nous  de  faire  un 
Antoine  d'un  Alexandre  ,  &  ne  ruinons 
pas  le  Héros  établi  par  tant  de  fîécles ,  en 
faveur  de  l'amant  que  flous  formons  à  no- 
tre fantaifie. 

Rejetter  l'amour  de  nos  Tragédies  com- 
me indigne  des  Héros ,  c'eft  ôter  ce  qui 
nous  fait  tenir  encore  à  eux  par  un  fècret 
rapport ,  par  je  ne  fai  quelle  liaifon  qui 
demeure  encore  entre  leurs  âmes  &  les 
nôtres  :  mais  pour  les  vouloir  ramener  à 
nous  par  ce  fentiment  cotnmun  ,  ne  les 
faifons  pas  defcendre  au-deffous  d'eux  jng 
Qiij 
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ruinons  pas  ce  qu'ils  ont  au-deiïus  des  hom- 
mes. Avec  cette  retenue  ,  j'avouerai  qu'il 
n'y  a  point  de  fujets  où  une  palTion  géné- 
rale que  la  nature  a  mêlée  en  tout,  nepuifliç 
entrer  fans  peine  &  fans  violence.  D'ail*  ■ 
îeurs ,  comme  les  femmes  font  auffi  né- 
ceiïaires  pout  la  repréfentation  que  les 
hommes  ^  il  efl  à  propos  de  les  faire  parler 
autant  qu'on  peut ,  de  ce  qui  leur  eft  le 
plus  naturel ,  &  dont  elles  parlent  mieux 
que  d'aucune  chofe.  Otez  aux  unes  l'ex- 
preflion  des  femimens  amoureux  ,  &  aux 
autres  l'entretien  fecret  où  les  fait  aller  la 
confidence  ,  vous  les  réduifez  ordinaire- 
ment à  des  converfàtions  ennuyeufes.Pref^ 
que  tous  leurs  mouvemens ,  comme  leurs 
difcours ,  doivent  être  des  effets  de  leur 
paffion  ;  leurs  joyes ,  leurs  trifteifes ,  leurs 
craintes ,  leurs  defirs  doivent  fentir  un  peu 
«l'amour  pour  nous  plaire, 

Introduifez  une  mère  qui  fe  réjouit  du 
bonheur  de  fon  cher  fils ,  ou  s'afflige  de 
l'infortune  de  fa  pauvre  fille  ,  fa  fatisfac- 
tion  ou  fa  peine  fera  peu  d'impreffion  fur 
i'ame  des  fpedateurs.  Pour  être  touchés  des 
larmes  &  des  plaintes  de  ce  fexe  ,  voyons 
une  amante  qui  pleure  la  mort  d'un  amant , 
non  pas  une  femme  qui  fe  défoie  à  la  perte 
d'un  mari.  La  douleur  des  maîtreffes  ten- 
dre &  précieule  nous  touche  bien  plus  que 
Taffliâion  d'une  veuve  artificieufe  ou  inté- 
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reliée,  &  qui  toute  fincere  qu'elle  eft  quel- 
quefois ,  nous  donne  toujours  une  idée 
noire  des  enterremens  Se  de  leurs  cérémo- 
nies lugubres. 

De  toutes  les  veuves  qui  ont  jamais  paru 
fur  le  théâtre ,  je  n'aime  à  voir  que  la  feule 
Cornelie  (  i) ;  parce  qu'au  lieu  de  me  faire 
imaginer  des  enfans  fans  père,  &  une  fem- 
me fans  époux,  Tes  fentimens  tous  Romains 
rappellent  dans  mon  efprit  l'idée  de  l'an- 
cienne Rome  &  du  grand  Pompée. 

Voilà  tout  ce  qu'on  peut  raifonnable- 
tnent  accorder  à  l'amour  fur  nos  théâtres  r 
mais  qu'on  fe  contente  de  cet  avantage ,  ou 
la  régularité  même  pourroit  être  intéref- 
fée  ,  &  que  fes  plus  grands  partisans  ne 
croyent  pas  que  le  premier  but  de  la  Tra- 
gédie foit  d'exciter  des  tendrefTes  dans  no's 
cœurs.  Aux  fujets  véritablement  héroïques, 
la  grandeur  d'ame  doit  être  ménagée  de- 
vant toutes  chofes.  Ce  qui  feroit  doux  & 
tendre  dans  la  maîtrefle  d'un  homme  ordi- 
naire ,  eft  fouvent  foible  &  honteux  dans 
l'amante  d'un  Héros.  Elle  peut  s'entrete- 
nir,  quand  elle  eft  feule ,  des  combats  inté  • 
rieurs  qu'elle  fent  en  elle-même;  elle 
peut  foupirer  en  fecret  de  fon  tourment  , 
confier  à  une  chère  &  (ure  confidente  fes 
craintes  &  fes  douleurs  :  mais  foutenue 
de  fa  gloire  ,  &  fortifiée  par  fa  raifon  g 

<j)  Voyci  le  POMPI'E  de  Corneille 
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elle  doit  toujours  demeurer  maîtreflè  dé 
fes  fentimens  paATionnés  ,  &  animer  fou 
amant  aux  grandes  chofes  par  fa  réfolu- 
tion  ,  au  lieu  de  l'en  détourner  par  fa  foi- 
bleffe. 

En  effet ,  c'efl  un  fpeifïacle  indigne  de 
voir  ie  courage  d'un  Héros  amolli  par  des 
foûpirs  &  des  larmes  ;  &  s'il  méprife  fière- 
ment les  pleurs  d'une  belle  perfbnne  qui 
l'aime ,  il  fait  moins  paroître  la  fermeté 
t!e  fon  cœur  que  la  dureté  de  f  on  ame. 

Pour  éviter  cet  inconvénient-là  ,  Cor- 
neille n'a  pas  moins  d'égard  au  caraderc 
des  femmes  illuftres ,  qu'à  celui  de  fes  Hé- 
ros. Emilie  anime  Cinna  à  l'exécution  de 
leur  deffein  (i),  &  va  dans  fon  coeur  rui- 
ner tous  les  mouvemens  qui  s'oppofent  à 
?a  mort  d'Augulle.  Cléopatre  a  de  la  paf^ 
iîon  pour  Ce: àr,  &  met  tout  en  ufige  pour 
lâuver  Pompée  (z)  :  elle  feroit  indigne  de 
Céfar ,  fi  elle  ne  s'oppofe  à  la  lâcheté  de 
Ion  frère  ;  &  Céfar  indigne  d'elle  ,  s'il  efl 
capable  d'approuver  cette  infamie.  Dircé 
tlans  fCEoiPE  ,  contefte  de  grandeur  de 
courage  avecThéfée,  tournant  fur  foi  l'ex- 
plicatien  funefte  de  l'Oracle  ,  qu'il  vouloit 
s'appliquer  pour  l'amour  d'elle. 

Mais  il  faut  confiderer  Sophonisbe ,  (3) 

(1)    Voyei  le  CiNNA  ,    |    de    PO  M  PI' 1. 
^(K  I.  Se.  m.  I       (  î)  Voyei  la  50PM0» 
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dont  le  caradere  eût  pu  être  envié  des  Ro- 
mains même.  Il  faut  la  voir  lacrifîer  le 
jeune  Maflinifle  au  vieux  Syphax  ,  pour  le 
bien  de  fa  Patrie  :  il  faut  la  voir  écoutef 
aufli  peu  les  fcrupules  du  devoir  en  quit- 
tant Syphax  ,  qu'elle  avoit  fait  les  fenti-i 
mens  de  fon  amour ,  en  fe  détachant  de 
MafllnilTe  :  il  faut  la  voir  qui  foûmet  tou- 
tes fortes  d'attachemens  ,  ce  qui  nous  lie  , 
ce  qui  nous  unit,  les  plus  fortes  chaînes,  les 
plus  douces  partions  à  fon  amour  pour  Car- 
thage  »  à  fa  haine  pour  Rome  :  il  faut  la 
voir  enfin  ,  quand  tout  l'abandonne ,  ne  fe 
pas  manquer  à  elle-même ,  &  dans  finuti- 
lité  des  cœurs  qu'elle  avoit  gagnés  pour 
fàuver  fon  pays  ,  tirer  du  fîen  un  dernier 
fecours  pour  fauver  fa  gloire  &  fa  liberté. 
Corneille  fait  parler  fes  Héros  avec  tant 
de  bienféance ,  que  jamais  il  ne  nous  eût 
donné  la  converiàtion  de  Célar  avec  Cléo- 
patre  (i)  »  fi  Céfar  eût  crû  avoir  les  affaires 
qu'il  eut  dans  Alexandrie  ,  quelque  belle 
qu'elle  puilTe  être  ,  jufqu'a  rendre  l'entre- 
tien d'un  amoureux  agréable  aux  pcrfon- 
nes  indifférentes  qui  l'écoutent  :  il  s'en  fut 
pafTé  aiïurément ,  à  moins  que  de  voir  la 
Bataille  de  Pharfale  pleinement  gagnée  ; 
Pompée  mort ,  &  le  rcfte  de  fes  partifans 
en  fuite.  Comme  Céfar  fe  croyoit  alors  le 
maître  de  tout ,  on  a  pu  lui  faire  oifrix  uncî 

O)  Voyei  le  POMPe'Ei  AA.  IV.  Se.  III. 
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gloire  acquife  &  une  puinance  apparenr- 
ment  airûrée  :  mais  quand  il  a  découvert 
la  confpiration  de  Ptolomée ,  quand  il  voit 
fes  affaires  en  mauvais  état  &  fa  propre  vie 
en  danger,  ce  n'eft  plus  un  amant  qui  en- 
tretient fa  maîtreiTe  de  fa  paflTion  ,  c'eil  le 
Général  Romain  qui  parle  à  la  Reine  du 
péril  qui  les  regarde ,  &  la  quitte  avec  em- 
prefTement ,  pour  aller  pourvoir  à  leur  fu- 
reté commune. 

II  eft  donc  ridicule  d'occuper  Porus  de 
fon  feul  amour ,  fur  le  point  d'un  grand 
combat  qui  alloit  décider  pour  lui  de  tou- 
tes chofes  :  il  ne  l'eu  pas  moins  d'en  faire 
fortir  Alexandre  ,  quand  les  Ennemis  fe 
rallient.  On  pouvoit  l'y  faire  entrer  avec 
•empreflement  pour  chercher  Porus ,  non 
pas  l'en  tirer  avec  précipitation,  pour  aller 
revoir  Cléophile  ,  lui  qui  n'eut  jamais  ces 
impatiences  amoureufes  ,  &  à  qui  la  vic- 
toire ne  paroifToit  aflez  pleine  ,  que  lorf- 
qu'il  avoit  ou  détruit  ou  pardonné.  Ce  que 
je  trouve  pour  lui  de  plus  pitoyable  ,  c'eft 
<gu'on  lui  fait  perdre  beaucoup  d'un  côté  , 
fans  lui  faire  rien  gagner  de  l'autre.  Il  eft 
auffi  peu  Héros  d'amour  que  de  guerre  : 
l'hiftoire  fe  trouve  défigurée  ,  (ans  que  le 
Roman  foit  embelli  :  Guerrier ,  dont  la 
gloire  n'a  rien  d'animé  qui  excite  notre 
ardeur  ;  amant ,  dont  la  padlon  ne  produit 
UQn  ^ui  touche  notre  tendrefTe* 
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Voilà  ce  que  j'avois  à  dire  fur  Alexan- 
dre &  fur  Porus.  Si  je  ne  me  fuis  pas  atta- 
ché régulièrement  à  une  critique  exade  , 
c'eft  que  j'ai  moins  voulu  examiner  la  Piè- 
ce en  détail ,  que  m'étendre  fur  la  bien- 
féance  qu'on  doit  garder  à  faire  parler  les 
Héros ,  fur  le  difcernement  qu'il  faut  avoir 
dans  la  différence  de  leurs  caraéleres ,  fut 
le  bon  &  le  mauvais  ufage  des  tendreffes 
de  l'amour  dans  la  Tragédie  ,  rejettées 
trop  auftérement  par  ceux  qui  donnent 
tout  aux  mouvemens  de  la  crainte  &  de  la. 
pitié ,  8c  recherchées  avec  trop  de  délica- 
teiïe  par  ceux  qui  n'ont  de  goiit  que  pour 
cette  forte  de  fentimens. 


CONVERSAIION 

DE    MONSIEUR 

DE   SAINT-EVREMOND 

AVEC 

LE  DUC  DE  CANDALE. 

JE  ne  prétens  pas  entretenir  le  Public 
de  ce  qui  me  regarde.  Il  importe  peu 
aux  hommes  de  favoir  mes  affaires  &  mes 
disgrâces  j  mais  on  ne  fauroit  trouver  mau- 
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vais  ,  fans  chagrin ,  que  je  faiïe  réflexion 
fut  ma  vie  paflée ,  &  que  je  détourne  moit 
ciprit  de  quelques  fâcheufes  confidérations 
fur  de»  penfées  un  peu  moins  désagréa- 
bles :  cependant ,  comme  il  eft  ridicule  de 
parler  toujours  de  foi ,  fut-ce  à  foi-méme, 
plufieurs  perfonnes  de  grand  mérite  feront 
rnélées  dans  ce  di (cours ,  qui  me  fera  trou- 
ver plus  de  douceur  qu'aucune  converfa- 
tion  ne  m'en  peut  donner  depuis  que  j'ai 
perdu  celle  de  M.  d'Aubigny  (  i  ). 

A  la  prifon  de  Monfieur  le  Prince  (2)  ,' 
j'avois  un  fort  grand  commerce  avec  M.  de 
Candale  :  les  plaifirs  l'avoient  fait  naître, 
&  il  étoit  entretenu  par  de  fimples  agré- 
inens  ,  fans  deiïein  &  fans  intérêt.  Il  avoit 
vécu  auparavant  dans  une  étroite  amitié 
avecMoret  (3)  &  le  Chevalier  de  la  Vieu- 
ville;  &  Vineuil  avoit  donné  à  cette  union 
le  nom  de  Ligue ,  par  une  efpece  de  ridi- 
cule qu'elle  méritoit  aflez.  En  effet  ,  ils 
avoient  mille  fecrets  de  bagatelles  :  ils  fai- 
foient  des  myfteres  de  rien ,  &  fe  retiroient 
en  particulier  dix  fois  le  jour  ,  fans  aucun 
plaiHr  d'être  enfemble ,  que  celui  d'être  fé- 
parés  des  autres.  Je  ne  laiffbis  pas  d'être  de 
leur  fociété ,  mais  jamais  de  leur  confi- 
dence ,  laquelle  fe  rompit  à  la  fin  fans  au- 


to m.  d'Aubigny  mou-    I       (î)  Le  Coniie  de  Moret,' 
nttenififi.  I    frère    aînc   du  Mu^uis  i» 
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cun  fujct  de  brouillerie  entr'eux-mémes. 
Moniîeur  de  Vardes ,  en  s'en  allant  à 
l'armée  ,  avoit  laifle  à  Paris  une  maîtrelfe 
aufll  aimable  que  femme  du  monde  (i); 
mais  elle  avoit  été  aimée  &  avoit  aimé  : 
& ,  comme  fa  tendrefTe  s'étoit  épuifce  dans 
Ces  premières  amours ,  elle  n'avoit  plus  de 
paflion  véritable.  Ses  artaires  n'ctoient  plus 
qu'un  intérêt  de  galanterie  qu'elle  condui- 
foit  avec  un  grand  art,  d'autant  plus  qu'elle 
paroilToit  naturelle  ,  &  faifoit  paifer  la  fe- 
cilité  de  fon  efprit  pour  une  naïveté  de 
fentimens.  Son  hiftoire  étant  connue ,  elle 
re  prenoit  pas  le  parti  de  faire  la  prude 
impudemment  ;  mais  elle  tournoit  une  vie 
<ie  peu  d'éclat  où  elle  fe  voyoit  réduite  , 
en  une  vie  retirée ,  &  ménageoit  avec  beau- 
coup de  deflein  une  faulTe  négligence.  Elle 
fi'alloit  pas  au  Louvre  difputer  un  galant 
contre  ces  jeune*  beautés  qui  font  tout  le 
bruit  dans  le  monde  ;  elle  favoit  l'en  tiret 
avec  adrelîe ,  &  n'avoit  pas  moins  d'indu£^ 
trie  pour  le  conferver ,  qu'elle  en  avoit  eu 
pour  Ce  l'acquérir.  Un  fimple  commerce 
de  bienféance  ne  lui  eût  pas  été  permis 
avec  une  femme  tant  foit  peu  aimable;  & 
une  amitié  ordinaire  avec  les  hommes  ,  fe 
reprochoit  comme  une  tendrelfe  dérobée 
à  fon  amour.  Les  plaifirs  particuliers  lui 
faifoient  craindre   un  attachement,  EUfi 

(l)  Midar.c  de  S;iiiit'i9up. 
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appréhendoit  d'être  oubliée  dans  les  diver- 
tiflemens  de  foule  :  fur -tout  elle  crioit 
contre  les  repas  du  Commandeur  (i)  ,  où 
l'on  refpiroit  certain  air  de  liberté  ,  enne- 
mi des  pallions  délicates.  Enfin  ,  fi  elle 
n'avoit  tous  vos  foins  ,  elle  fe  plaignoit 
d'être  abandonnée  ;  &  parce  qu'elle  ie  di- 
foit  toute  à  vous ,  elle  vouloit  ^uq  vous 
fufliez  tout  à  elle. 

Monfieur  de  Vardes  abfent  ne  put  main- 
tenir long-temps  une  maîtrelTe  de  cette 
humeur.  Elle  fe  rendit  à  la  viie  du  jeune 
Monfieur  de  Candale  ;  encore  dit-on  que 
fes  defleins  avoient  prévenu  l'impreflion 
que  fait  la  préfence ,  &  qu'elle  avoit  fongé 
à  fe  le  mettre  entre  les  mains  avant  que  de 
le  connoître,  Monfieur  de  Vardes  fut  fen- 
fible  à  ce  changement ,  comme  à  la  perte 
d'un  plaifir  qui  lui  étoit  fort  cher;  mais  en 
honnête  homme  il  ne  s'en  fit  pas  une  af- 
faire ,  &  il  regarda  Monfieur  de  Candale 
avec  le  dépit  d'un  rival ,  fans  jamais  y  mê- 
ler la  haine  d'un  ennemi. 

Moret  ,  dont  la  gravité  repréfentoît 
l'honneur  en  toutes  chofes ,  fe  tint  ofFenfé 
en  la  perfonne  de  fon  frère ,  &  prit  pour 
un  véritable  affront  ce  que  l'intérefîe  avoit 
reçu  comme  un  fimple  déplaifir.  Ses  plain- 
tes furent  d'abord  aflez  fieres  :  les  voyant 
mal  reçues  dans  le  monde  ,  il  changea  de 

(t)  Le  Commandeui  de  Souvrc» 
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difcours  fans  changer  de  procédé.  Il  fe  dl- 
foit  malheureux  de  n'avoir  pu  s'attirer  les 
égards  d'une  perfonne  pour  laquelle  iî 
avoit  eu  tant  de  confidération  toute  fa  vie: 
il  difoit  que  Monfieur  de  Candale  étoit  peu 
à  plaindre  ,  qu'il  trouveroit  des  amis  plus 
dignes  de  fon  amitié ,  &  qu'avec  beaucoup 
de  déplaifir  il  fe  voyoit  obligé  d'en  cher- 
cher d'autres  fur  lefquels  il  piit  faire  plus 
de  fondement:  c'étoitle  langage  qu'il tenoit 
à  tout  le  monde  ,  avec  une  fauife  modeflie 
qui  marque  plus  la  bonne  opinion  qu'on 
a  de  foi ,  que  ne  feroit  une  préfomption 
légèrement  déclarée.  Pour  le  Chevalier  de 
ia  Vieuville  ,  il  fe  tint  défobligé  auflî-tôt 
que  Moret  penfa  l'être  ;  &  ,  tant  pour  lui 
plaire ,  que  par  la  vivacité  de  fon  naturel, 
il  anima  les  reproches  un  peu  davantage» 
Je  voyois  Monfieur  de  Candale  à  l'ordi- 
naire ;  &  ,  comme  il  lui  falloit  toujours 
quelque  confident ,  je  le  devins  aufli-tôt 
de  fes  plaintes  fur  le  procédé  de  ces  Mef- 
lîeurs ,  & ,  peu  de  temps  après ,  de  fà  paf» 
iion  pour  Madame  de  Saint-Loup.  Dans 
la  chaleur  de  cette  nouvelle  confidence  , 
il  ne  pouvoit  fe  païïer  de  moi ,  pour  me 
confier  en  fecret  de  petites  chofes  fort 
chères  aux  amans ,  &  très-indifférentes  a 
ceux  qui  font  obligés  de  les  écouter  :  je 
les  recevois  comme  des  myfteres ,  &  les 
fentois  comme  des  bagatelles  importunes. 


t^6      (EUVRES   DE   M. 

Mais  fon  humeur  étoit  agréable  ,  je  trou- 
vois  Ton  procédé  obligeant ,  &  il  avoit  un 
air  fi  noble  en  toute  fa  perfonne  ,  que  je 
prenois  plaifir  à  le  regarde  r  au  même  temps 
que  j'en  avois  peu  à  l'entendre.  Jufques- 
là  ,  je  n'avois  pas  eu  le  moindre  delFein 
dans  fon  commerce.  Quand  je  me  vis 
maître  de  fon  efprit ,  fi  je  l'ofe  dire ,  je 
penfai  que  je  ne  ferois  pas  mal  de  ména- 
ger une  perfonne  qui  devoit  être  un  jour 
fort  confidérable.  Alors  je  me  fis  une  étu- 
de particulière  de  le  bien  connoitre ,  Se 
n'oubliai  rien  pour  le  prendre  par  tous  lès 
endroits  où  il  pouvoit  être  fenfible.  Je 
louois  fa  maîtrefle  fans  trahir  mes  fenti- 
mens ,  car  elle  me  paroiiïbit  fort  aimable, 
&  je  blamois  le  procédé  de  Moret  &  du 
Chevalier  de  la  Vieuville,  qui ,  félon  mon 
fens  ,  n'avoient  aucune  raifon. 

Il  y  a  des  infinuatjons  honnêtes ,  dont  le 
moins  artificieux  fe  peut  fervir  ;  il  y  a  des 
complaifances  aufll  éloignées  de  l'adula- 
tion que  de  la  rudefTe.  Comme  Monfieur 
de  Cnndale  avoit  l'ame  pafllonnée ,  je  mè- 
lois  dans  nos  entretiens  ce  que  je  connoif^ 
fols  de  plus  tendre.  La  douceur  de  fon  ciprit 
faifoit  une  certaine  délicatefle  ;  &  de  cette 
petite  délicatefle  il  fe  formoit  aflez  de  di(^ 
cernemenr  pour  les  chofes  qui  n'avoient 
pas  befoin  d'être  approfondies  :  outre  le 
pumçï ,  il  y  tournoit  Ton  elpric  par  étude  ; 
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&  par  étude ,  je  lui  fourniflbis  des  fujets 
où  il  pouvoit  employer  cette  efpcce  de  lu- 
mière. Ainfî,  nous  nous  féparions  fans  au- 
cun de  ces  dégoûts  qui  commencent  à  la 
fin  des  converTàtions  ;  &  content  de  moi  > 
pour  l'être  de  lui ,  il  augmentoit  Ton  ami- 
tié à  meflire  qu'il  Ce  plaifoit  davantage. 

Ceux  qui  cherchent  de  la  docilité  dans 
les  efprits,  établiflent  rarement  la  fupério- 
rité  du  leur ,  fans  faire  lentir  avec  chagrin 
une  humeur  impérieufe.  Le  mérite  ne  fait 
pas  toujours  des  impreffions  fur  les  plus 
honnêtes  gens  :  chacun  eft  jaloux  du  fien, 
jufqu'à  ne  pouvoir  fouffrir  aifément  celui 
d'un  autre.  Une  complaifance  mutuelle 
concilie  ordinairement  les  volontés;  néan- 
moins ,  comme  on  donne  autant  par-là 
qu'on  reçoit ,  le  plaifir  d'être  flatté  fe  paye 
chèrement  quelquefois ,  par  la  peine  qu'on 
le  fait  à  flatter  un  autre  :  mais  ,  qui  veut 
bien  fe  rendre  approbateur ,  &  ne  fe  fou- 
cie  pas  d'être  approuvé,  celui-là  oblige, 
à  mon  avis ,  doublement  ;  il  oblige  de  la 
louange  qu'il  donne  ,  &  de  l'approbation 
dont  ildifpenfe.  C'eftun  grand  fecretdans 
la  familiarité  d'un  commerce ,  de  détour- 
ner les  hommes ,  autant  qu'on  le  peut  hon- 
nêtement ,  à  leur  amour-propre  :  quand 
on  (ait  les  rechercher  à  propos  ,  &  leur 
faire  trouver  en  eux  des  talens  dont  ils 
«l'avoient  pas  Tufage  ,  ils  nous  favent^té 
lome  m,  P, 
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de  la  joie  fecrette  qu'ils  fèntent  de  ce  mé- 
rite découvert ,  &  peuvent  d'autant  moins 
fe  paiTer  de  nous ,  qu'ils  en  ont  belbin  pour 
être  agréablement  avec  eux-mêmes. 

Peut-être  ai-je  tort  de  quitter  des  chofes 
particulières  ,  pour  m'étendre  fur  des  ob- 
îèrvations  générales  :  j'y  ferois  plus  fcru- 
puleux  ,  n  j'avois  à  entretenir  le  Public 
d'atlaires  de  grande  confidération.  Comme 
je  ne  parle  qu'à  moi  feul  fur  une  matière 
peu  importante  ,  je  pratique  à  mon  égard 
te  que  j'ai  fait  à  celui  d'un  autre  ;  & ,  ne 
cherchant  qu'à  me  plaire ,  je  fuis  ingénieuK 
■à  tirer  de  mon  efprit  des  penfées  qui  me 
contentent.  Je  veux  donc  me  laiiïer  aller 
à  ma  fantaifie  ,  pourvu  que  ma  fantaifie 
n'aille  pas  tout-à-fait  à  l'extravagance; 
car  il  feut  éviter  le  dérèglement  aufll-bien 
que  la  contrainte  :  &  pour  revenir  à  quel- 
que forte  de  régularité  ,  je  reprens  la  nar- 
lation  que  j'ai  commencée. 

La  première  chofe  que  fit  la  Cour  à  la 
TÎétention  de  Monfieur  le  Prince ,  fut  d'al- 
ler en  Normandie  pour  en  chalTer  Madame 
de  Longueville  y  &  ôter  aux  créatures  de 
fa  Maifon  les  Gouvern€mens  qui  étoient 
entre  leurs  mains.  Je  fis  le  voyage  avec 
Monfieur  de  Candale  ;  &  deux  jours  entiers 
d'un  temps  &  d'un  chemin  aflez  fâcheux, 
nous  eûmes  une  converfation  prefque  con- 
tinue ôcalTez  a^réable,p  our^tre  fgit  variée. 
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Après  nous  être  épuifés  à  parler  de  là 
paflïon  ,  de  celle  de  quelques  autres ,  & 
indiiféremment  de  tous  les  plaifirs  ,  nous 
vînmes  à  tomber  inlenfiblement  lur  lemi- 
férable  état  où  le  ttouvoit  Monfieur  le 
Prince  ,  avec  tant  de  gloire  &  après  tant 
de  grandeurs.  Je  lui  dis  :  o'  Qu'un  Prince 
5î  fi  grand  &  lî  malheureux  devoit  être 
5J  plaint  de  tout  le  monde  ;  que  fa  con- 
3J  duite  ,  à  la  vérité  ,  avoit  été  peu  refpec- 
3î  tueute  pour  la  Reine ,  &  un  peu  fôcheufè 
5î  pour  Monfieur  le  Cardinal ,  mais  que 
»>  c'étoient  des  fautes  à  l'égard  de  la  Cour, 
w  &  non  pa;  des  crimes  contre  l'Etat ,  ca- 
3j  pables  de  faire  oublier  les  fervices  im- 
V)  portans  qu'il  avoit  rendus  ;  que  fes  fer- 
»  vices  avoient  foutenu  Monfieur  le  Car- 
»  dinal ,  &  afîuré  le  pouvoir  dont  Ton  Emi- 
3>  nence  venoit  de  fe  fervir  pour  le  perdre; 
3î  que  la  France  eût  peut-être  fuccombé  au 
o>  commencement  de  la  Régence  ,  fans  la 
3ï  Bataille  de  Rocroi  qu'il  avoit  gagnée  5 
a>  que  la  Cour  avoit  fait  toutes  les  fautes 
3>  fans  lui  ,  après  la  Bataille  de  Lens,  &  ne 
v>  s'étoit  fauvée  que  par  lui  dans  la  Guerre 
ot  de  Paris  ;  qu'après  avoir  fi  bien  fervi  >  il 
3>  n' avoit  fait  que  déplaire  par  l'impétuofité 
oj  d'une  humeur  dont  il  n'avoit  pu  être  le 
3>  maître  ;  mais  que  tous  fes  delfeins  &  fes 
3î  aftions  alloient  pleinement  au  ferviceda 
3»  Hoi  &  à  la  grandeur  du  Royaume.  J« nç 

^4 
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»  fai  pas ,  ajoiitai-je ,  ce  que  la  Cour  ga- 
33  gnera  par  (à  prifon ,  mais  je  fai  bien  que 
35  les  Espagnols  ne  pouvoient  rien  fouhai- 
3>  ter  de  plus  favorable. 

Jefitis  obligé,  dit  Monfieur  de  Candale, 
je  fuis  obligé  à  Monfieur  le  Prince ,  de  mille 
honnêtetés  qiiil  a  eues  four  moi,  malgré  [on 
chagrin  contre  Monfieur  éCEffernon,monperem 
Tai  été  ,  f  eut-être ,  unpeu  plus  fenjible  que 
je  ne  devois  à  des  obligations  Ji  légères  ,  & 
je  n'ignore  point  qu'on  m'a  accufé  de  nepren- 
drepas  ajfez  de  part  aux  intérêts  de  ma  Mai" 
fon.  Tous  ces  difcours  ne  m'ont  pas  empêché 
d'être  [on  ferviteur ,  Ù'fes  difgraces  netn'en 
empêchent  pas  encore  :  mais  dans  l'attache^ 
ment  que  j'ai  à  la  Cour  ,  je  ne  puis  donner 
qu'une  douleur  fecrette  à  Ces  malheurs  ;  inu- 
tile pour  lui  en  l'état  qu'il  ejl ,  Ù"  ruineufe 
pour  moi  ,Jîje  la  fais  paraître, 

y>  Voilà  ,  repris-je  ,  les  fentîmens  d'un 
31  fort  honnête  homme  ,  &  que  je  trouve 
3î  d'autant  plus  généreux ,  que  la  prifon  de 
3î  Me/Tieurs  les  Princes  eft  la  choie  la  plus 
3>  avantageufe  que  vous  puiffiez  defîrer.  Je 
3>  vous  regarde  aujourd'hui  comme  le  plus 
3>  confidérabli^  homme  de  France  ,  fi  vous 
9>  voulez  Tctre.  On  vient  de  mettre  nos 
■y>  Princes  du  Sing  au  Bois  de  Vincennes, 
3>  dont  apparemment  ils  ne  fortiront  pas 
3î  Ç\-tot.  Monfieur  de  Turenne  &  Monfieur 
«s  de  Bouillon  fe  font  éloignés  pour  lesfci? 
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3>  vir.  Monlîeur  de  Nemours  n'eflde  rien, 
»  tout  honnête  homme  qu'il  eft  ,  &ne  iait 
3>  présentement  quel  parti  prendre.  M.  de 
3>  Guife  eft  prifonnier  en  Efpagne.  Tout  le 
»  refte  de  nos  grands  Seigneurs  eft  fùfpeft, 
»  négligé  de  Monfieur  le  Cardinal.  Dans 
3>  la  fituation  où  font  les  chofes ,  fi  vous 
oi  ne  favez  pas  faire  valoir  la  confidératîoit 
b>  de  vos  établifTemens  &  les  bonnes  qua- 
3>  lités  de  votre  perfonne ,  ne  rejettez  rien 
»  fur  la  fortune  qui  vous  fert  fi  bien  ;  pre- 
»  nez-vous-en  à  vous  (êul  ;  car  c'eft  vous 
»  qui  manquerez  à  vous-même. 

Il  m'écouta  avec  la  plus  grande  atten- 
tion du  monde  ;  &  plus  touché  de  mon 
difcours  que  je  ne  me  l'étois  imaginé  ,  il 
me  remercia  avec  chaleur  des  ouvertures 
que  je  lui  avois  données.  Il  me  dit  bonne- 
ment que  la  jeunefTeSc  les  plaifirs  l'avoient 
empêché  de  s'appliquer  à  rien  de  férieux 
jufques-là;  mais  qu'il  étoit  réfolu  de  quit- 
ter fon  inutilité ,  &  de  mettre  tout  en  uîàge 
pour  Ce  donner  de  la  confidération.  Je  voit 
vous  faire  une  confidence,  pourfuivit-il  , 
que  je  n'ai  jamais  faite  à  perfonne  :  vous  ne 
/auriez  croire  l'inclination  que  Monfteur  le 
Cardinal  a  four  moi.  Vous  favez  qu'il  a 
quelque  dejjein  de  me  faire  éfoufer  une  de 
fes  nièces ,  &  l'on  croira  aifément  que  fa 
éonne  volonté  ejl  fondée  fur  le  projet  de  cette 
ialliance  :  fy  en  attribue  moi-même  une  par-. 
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•lie  ;  mais  je  ne  ni  y  connais  foint ,  ou  U  a 
four  moi  quelque  foible.  Je  vous  confierai 
encore  un  f  lus  grand  fecret ,  cejl  que  je  ne 
me  fens  aucune  amitié  four  lui  ;  &  à  vous 
parler  nettement ,  j'ai  le  cœur  aujjl  dur  four 
fon  Eminence ,  que  fin  Emînence  le  fauroii 
avoir  pour  le  rejle  des  Courtifans» 

3j  J'aimerois  beaucoup  mieux ,  lui  dis-je, 
35  que  vous  eufliez  quelque  tendreffe  ;  cac 
»•>  il  fera  difficile  que  vos  véritables  fenti- 
M  mens  échappent  à  fa  pénétration.  Si  vous 
35  m'en  croyez  ,  vous  le  verrez  rarement 
3>  en  particulier  ;  &  lorfque  vous  y  ferez 
»  obligé  ,  entretenez-le  de  votre  dévoue- 
3>  ment  en  général ,  fans  vous  laiffer  con- 
M  duire  dans  un  détail  curieux ,  qui  lui 
3>  donne  le  loifir  de  vous  examiner  &  la 
M  facilité  de  vous  connoître.  Quand  le  Roi 
3>  &  la  Reine  feront  chez  lui,  quand  il  cher- 
sî  chera  à  Ce  divertir  avec  fes  Couttifans  or- 
s»  dinaîres  ,  ne  manquez  jamais  de  vous  y 
«trouver  ;  &  là , par  toutes  fortes  de com- 
3'  plaifànces  &  d'agrémens  ,  tâchez  d'en- 
o'  tretenir  une  amitié  qu'il  eft  afiez  ditpofé 
3>  à  entretenir  de  lui-même.  S'il  étoit  d'hu- 
sî  meur  à  fe  faire  un  vrai  favori ,  fa  fami- 
3>  liarité  vous  feroit  avantageufe  :  mais  fâ 
s>  bonne  volonté  ne  pouvant  être  fi  pure  , 
3>  qu'il  n'y  entre  dadeffein,  un  grand  com- 
5»  merce  lui  fera  découvrir  tous  vos  foibles 
s»  avant  g^ue  vous  ayez  trouvé  le  moindre 
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3>  des  fîens.  Quelque  diflïmulation  qu'un 
35  homme  de  votre  âge  puifle  avoir  ,  ce  ne 
3ï  lui  eft  pas  un  petit  malheur  d'avoir  â  fouf- 
3>  frir  les  obfervations  d'un  vieux  Miniftre, 
a>  fupérieur  par  l'avantage  du  pofte  &  pat 
^>  celui  de  l'expérience.  Croyez-moi,Mon- 
3>  fîeur ,  il  eft  dangereux  de  voir  trop  fou- 
3>  vent  un  habile  homme  ,  quand  la  difFé- 
o>  rence  &  fouvent  la  contrariété  des  inté- 
35  rets  ne  permet  pas  de  s'y  fier.  Si  cette 
M  maxime  peut  être  reçue  chez  les  autres 
35  Nations ,  elle  eft  comme  infaillible  dans 
S5  la  nôtre  ,  où  la  pénétration  pour  décou- 
M  vrir  va  plus  loin  q^ue  ladiftimulationpour 
s>  Ce  cacher.  Ne  préftimez  donc  pas  de  pou- 
35  voir  combattre  Monfieur  le  Cardinal  par 
S)  fon  art ,  ni  de  faire  contefter  vos  fineftes 
S5  avec  les  fiennes.  Contentez- vous  de  mé- 
35  nager  vos  agrémens  avec  beaucoup  de 
35  conduite  ,  8c  laiffez  agir  fon  inclination. 
35  L'inclination  eft  un  mouvement  agréa- 
95  ble,  qui  nous  eft  d'autant  plus  cher,  qu'il 
s>nous  femble  purement  nôtre.  Il  naît 
35  dans  le  fond  de  nos  tendrelTes ,  &  s'y  en- 
3»  tretient  mollement  avec  plaifir  ;  en  quoi 
35  il  diffère  de  l'eftime  ,  laquelle  eft  reçue 
3»  comme  une  chofe  qui  ne  s'établit  &  ne 
S)  fe  maintient  point  en  nous  par  la  faveur 
35  de  nos  fentimens,  mais  par  la  juftice  que 
35  nous  fommes  obligés  de  rendre  auxper- 
»  fonnes  vertueufeso 
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35  Nous  allons  tomber  dans  un  temps  ou 
»  apparemment  Monfieur  le  Cardinal  aura 
35  befoin  de  Tes  ferviteurs.  Il  faut  vous  faire 
o>  confidérer  comme  un  homme  utile,  après 
»  vous  être  fait  aimer  comme  une  perJbn- 
M  ne  agréable.  Le  moyen  d'être  tout-à-fait 
3»  bien  avec  lui ,  c'eft  de  remplir  fes  vues 
M  d'intérêt ,  auflî  bien  que  les  lentimens  de 
M  fon  affeftion  ;  c'eft  ce  que  vous  ferez 
•>  infailliblement ,  en  lui  promettant  une 
3>  grande  confîdération  que  vous  vous  fe- 
»  rez  donnée.  Elle  ne  vous  manquera  pas, 
9»  fi  vous  vous  éloignez  de  la  conduite  de 
M  Monfieur  d'Efpemon  ,  fans  vous  éloi- 
M  gner  de  Tes  intérêts,  qui  doivent  toujours 
3>  être  les  vôtres,  Heureufement  la  nature 
»  vous  a  donné  une  humeur  trop  oppofée 
M  à  la  fienne.  Il  n'y  a  rien  de  fi  contraire 
3>  que  la  douceur  de  votre  efprit  &  l'aufté- 
M  rite  du  fien  ,  que  votre  complaifance  & 
3>  Tes  chagrins ,  que  vos  infinuations  &  fa 
3>  fierté.  LailTez  -  vous  donc  aller  à  votre 
»  naturel  prefqu'en  toutes  chofes  ;  mais 
3>  donnez- vous  garde  de  prendre ,  fans  y 
5>  penfer ,  les  fentimens  d'une  faufTe  gloire, 
3ï  On  démêle  mal-aifémentlafaulTe  d^avec 
5>  la  véritable  :  une  hauteur  mal-entendue 
3>  paffe  pour  une  grandeur  d'ame  ;  &  trop 
M  fenfible  à  ce  qui  vient  de  la  qualité  ,  on 
9»  eft  moins  animé  qu'on  ne  doit  pour  les 
9>  grandes  chofes.  Voici  le  Portrait  de  M. 
o>d'Epernon, 
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*}  d'Espernon  ,  fi  je  ne  me  trompe.  Dans 
»»  le  refpeft  qu'il  exige  ,  dans  les  devoirs 
33  qu'on  lui'rend  ,  il  oubliera  ce  qu'on  doit 
s>  au  Gouverneur  &  au  Colonel  (i)  ,pout- 
•j  vu  qu'on  rende  à  M.  d'Elpernon  ce  qu'on 
»>  ne  lui  doit  pas.  Je  ne  dis  point  que  la 
»  diftindion  ne  doive  être  agréable  aux 
3>  perfonnes  de  grande  qualité  :  mais  il  faut 
3»  fe  l'attirer ,  &  non  pas  Ce  la  faire  pré- 
»>  fomptueufement  foi- même. 

»>  Il  feroit  honteux  de  lailFer  perdre  les 
»  chofes  établies  par  le  mérite  &  parle  cré- 
ai dit  de  fes  prédecefTeurs  :  on  ne  fauroit 
M  avoir  trop  de  fermeté  à  maintenir  ces 
»>  fortes  de  droits  ,  quand  la  poffeffion  en 
9»  eft  laiffée  :  mais  il  n'en  va  pas  ainfi  en 
»  des  prétentions  nouvelles  qui  doivent 
»  être  établies  par  délicateffe  &  par  dou- 
»  ceur ,  avant  que  d'être  apperc^es.  C'eft- 
a>  là  qu'il  vous  faut  aller  adroitement  aux 
s»  autres  ,  pour  les  faire  venir  infenfible- 
M  ment  à  vous  ;  &  au  lieu  de  prendre  avec 
9>  juftice,  un  habile  homme  employé  toute 
s>  fon  induûrie  à  fe  faire  donnçr  ce  qu'il 
a»  ne  demande  pas. 

»  Soyez  honnête  ,  officieux  ,  libéral  ; 
3>  que  chacun  trouve  chez  vous  fa  commo- 
3>  dite  &  fon  plaifir ,  on  vous  portera  vo- 
9i  lontairement  ce  ^ue  vous  exigerez  fans 

(t)  te  Due  d'Efperaon  I  Gojrenne  &  Colonel  Ccaé- 
|]»tt  alors  Gourcracur  dc   I    tti  de  l'Infintciie. 

Tmç  nu  Q 
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9>  fuccès  par  une  hauteur  aftedée.  Perfonne 
35  n'eft  bleffé  du  refped  qu'il  veut  bien  ren- 
=3  dre ,  parce  qu'il  peut  ne  le  rendre  pas ,  & 
33  qu'il  penfe  donner  des  marques  de  fon 
33  amitié ,  plutôt  que  de  fon  devoir,  l.a  ja- 
33  loufie  de  la  liberté  eft  commune  à  tous 
33  les  hommes ,  mais  diverfès  gens  la  font 
»3  confîfter  en  diverfès  chofes.  Les  uns  ré- 
33  jettent  toute  fupériorité  :  le  choix  des 
33  fupéiieurs  tient  lieu  de  liberté  à  quelques 
93  autres.  Le  François  particulièrement  eft 
33  de  cette  humeur  :  impatient  de  votre 
33  autorité  &  de  fà  franchife ,  il  ne  fauroit 
33  recevoir  des  maîtres  fans  chagrin  ,  ni 
33  demeurer  le  fîen  fans  dégoût  :  ennuyé 
33  de  fa  propre  polTeflion  ,  il  cherche  à  iè 
33  donner  ;  &  trop  content  de  la  difpofition 
33  de  fa  volonté ,  il  s'alfujcttit  avec  plaifïr , 
33  fi  on  lui  laiffe  faire  fa  dépendance,  C'eft 
3»  à  peu  près  notre  naturel ,  que  vous  de- 
S3  vez  confulter  plutôt  que  le  vôtre  dans  la 
33  conduite  que  vous  avez  à  tenir, 

33  II  y  a  deux  chofes  parmi  nous  ,  qui 
53  apportent  des  diftindions  fort  confidéra- 
sj  blés  ;  la  faveur  d|i  Roi  déclarée ,  &  un 
î»  grand  mérite  à  la  Guerre  bien  reconnu» 
33  La  faveur  qui  ne  diminue  rien  en  Efpa- 
3>  gne  de  la  jaloufie  des  rangs  ,  levé  bien 
3>  des  conteftations  en  France  ,  où  chacun 
3>  le  laifTe  conduire  purement  à  l'intérêt  , 
»  fous  prétexte  d'honorer  la  confiance  ou 
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9»  l'inclination  du  Prince.  Les  plus  corrom- 
»  pus  ,  dont  le  nombre  efl  grand  ,  portent 
»ï  leur  fervitude  où  ils  croyent  trouver  leuE 
«  fortune  ;  &  ceux  qui  s'abandonnent  le 
3ï  moins  ,  ne  laiflent  pas  de  fe  faire  un 
•y  mérite  de  leur  fouplefTe.  On  voit  bien 
»5  quelques  faux  généreux  qui  mettent  ridi- 
*i  culement  leur  honneur  à  méprifer  les 
9»  Miniftres  :  on  voit  des  efprits  rudes  qui 
3>  penfènt  être  fermes  :  mais  il  eft  peu  de 
M  gens  habiles  &  honnêtes  ,  qui  fâchent 
y>  conferver  de  la  dignité  en  ménageant 
»  leurs  affaires,  A  le  bien  prendre  ,  tout 
a»  cède  à  nos  favoris ,  fi  la  Cour  ne  fort 
»>  pas  de  fa  fituation  ordinaire.  Pour  le  mé- 
»>  rite  de  la  Guerre  ,  il  apporte  une  confi- 
ai dération  fort  grande;  Se  quand  on  a  corn- 
»>  mandé  dignement  de  grolTes  Armées  , 
M  il  refte  une  impreffion  de  cette  autorité , 
»  qui  Ce  conferve  dans  la  Cour  même.  On 
>i  honore  avec  plaifir  un  Général  qui  a  fait 
3>  acquérir  de  l'honneur  :  ceux  même  qui 
•>  en  ont  le  moins  acquis ,  fe  fouviennent 
3>  agréablement  des  fatigues  dans  la  mo- 
o>  lefTe.  On  s'entretient  des  adions  paiïees 
3>  dans  l'inutilité  prcfente  ;  on  rappelle  la 
»  mémoire  du  péril  dans  la  fureté  :  l'image 
»»  de  la  Guerre  enfin  ne  fe  préfcnte  point 
9>  dans  la  Paix  ,  fans  un  fouvenir  du  com- 
a>  mandement  qu'on  a  exercé  fur  nous ,  Se 
9>  de  l'obéilTançe  que  nous  avons  rendue» 
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3>  C'eft  à  ce  mérite  de  la  Guerre  que  l'am- 
an bition  vous  doit  poufTer  :  c'eft-là  que 
35  vous  devez  appliquer  tous  vos  foins  » 
3'  pour  arriver  quelque  jour  au  comman- 
35  dément  des  Armées.  Un  Emploi  fi  no- 
3>  ble  &  fi  glorieux  égale  les  fujets  eux  Sou- 
3>  verains  dans  l'autorité  ;  &  comme  il  fait 
35  quelquefois  d'un  Particulier  un  Conqué- 
35  rant ,  il  peut  faire  du  Prince  le  mieux 
35  établi  le  dernier  des  miférables  ,  s'il  né- 
35  glige  une  vertu  néceflaire  à  foutenir  fà 
35  fortune.  Lorfque  vous  aurez  bien  réglé 
35  votre  conduite  pour  la  Cour  &  animé  vo- 
35  tre  ambition  pour  la  Guerre ,  il  vous  teC- 
35  tera  encore  à  vous  donner  des  amis,  dont 
3j  la  réputation  bien  établie  puifTe  contri- 
3>  buer  à  la  vôtre  ;  &  qui  fafie  valoir  votre 
35  application  nouvelle  ,  quand  vous  vous 
3ï  donnerez  plus  de  mouvement. 

3>  De  tous  les  hommes  que  je  connoîs , 
3>  il  n'y  en  a  point  avec  qui  je  fouhaite  un 
35  commerce  plus  particulier  qu'avec  M. 
3>  dePALLUAu  (i)  &  avec  M,  de  Mios- 
35  SENS  (  1  ).  La  grande  liaifon  que  j'ai 
35  avec  l'un  &  l'autre  ,  pourroit  vous  ren- 
35  dre  fufpeâ:  le  bien  que  j'en  dis  toujours  : 
3>  mais  ne  craignez  pas  en  cela  de  déférer 
?>  à  mon  fentiment,  &  croyez  qu'on  trouve 

(I)  phiHpiie  Je  Clcrem-     t        (i)  CtCar-PIiocbus  d'Al- 
baut  ,   Conite  de  Palliuu  ,      1    brtt  j  Comte  de   Miolfcrj, 


tait  Maréchal  de  France  en     |    fait  Marcclial  de  France  tS 
Sêjii  11  mourut  en  iC6i.      |    «éjj ,  &  mort  eu  1««7. 
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a#  mal-aifément  de  fi  honnêtes  gens  qu'eux 
3>  dans  le  monde.  J'avoue  pourtant  que 
3>  l'amitié  de  Monfieur  le  Marquis  de  Cre- 
9»  QUI  (i)  me  femble  préférable  à  toute 
9J  autre  ;  (à  chaleur  pour  Tes  amis ,  fi  vive 
Si  8c  fi  animée ,  fa  fidélité  R  pure  &  fi  nette 
3>  me  le  font  eftimer  infiniment.  D'ail- 
3j  leurs ,  fon  ambition  ,  Ton  courage ,  fon 
9)  génie  pour  la  guerre  ,  un  efprit  univer- 
3>  Tel  qui  s'étend  à  tout ,  ajoutent  à  l'amitié 
»  une  confidération  fort  particulière.  On 
sj  lui  peut  donner  fans  faveur  ce  bel  éloge 
3>  qu*on  donnoit  à  un  Ancien  :  Ira  ut  ad  id 
w  unum  natifs  ejfe  videretur  qtiod  aggrcde- 
55  retur.  Quand  fon  choix  le  détermina  à 
M  la  profefilion  ,  la  nature  l'avoit  préparé 
3>  à  toutes  ,  capable  de  cent  chofes  difté- 
3>  rentes ,  auflîî  propre  à  ce  qui  regarde  le 
3>  métier  des  autres ,  qu'à  ce  qui  touche  le 
35  fien.  Il  pourroit  fe  donner  de  la  réputa- 
3>  tion  par  les  Lettres  ,  s'il  ne  la  vouloit 
3>  toute  par  les  Armes,  Une  gloire  ambi- 
35  ticufe  ne  foufFre  point  les  petites  vani- 
3>  tés  :  mais  il  n'en  eft  pas  moins  curieux , 
3î  &  cherchant  dans  une  étude  fecrette  le 
3>  plaifir  particulier  de  s'inftruire  ,  il  joint 
3>  à  l'avantage  de  (avoir  beaucoup  ,  le  mé- 
M  rite  de  cacher  dilcretement  fes  connoil^ 
»>  Tances.  Peut-être  ne  croyez -vous  pas 

f  t  )    François   de  Cre-    1    fait    Maréchal     Je    FiaOC^ 
^ui  )  Marquis  de  Marines  )    '    tn   xÇ6Z. 

Qiij 
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9>  pouvoir  rencontrer  dans  la  jeunefle  oS 
as  il  eft,  ce  qu'à  peine  on  attend  de  l'âge  le 
35  plus  avancé,  &  j'avoue  que  nous  donnons 
»>  quelquefois  aux  jeunes  gens  une  eftime 
»  précipitée  par  la  faveur  de  nos  fentî- 
3î  mens.  Quelquefois  aufll  nous  rendons 
sj  une  juftice  bien  lente  à  leur  vertu  ,  ou- 
3>  bliant  à  louer  ce  qu'ils  font  de  bien  dans 
w>  le  temps  de  l'exercice  &  de  l'aftion  j 
î>5  pour  donner  des  louanges  à  ce  qu'ils  ont 
53  fait  dans  la  celTation  &  le  repos.  Rare- 
3'  ment  on  ajufte  la  réputation  à  la  vertu  ; 
«>  &  j'ai  vu  mille  gens  en  ma  vie  tftimés  , 
a»  ou  du  mérite  qu'ils  n'avoient  pas  encore, 
35  ou  de  celui  qu'ils  n'avoient  déjà  plus. 
=r>  On  trouve  en  M.  le  Marquis  de  Crequî 
M  un  ajuftement  fi  rare.  Quelques  grandes 
«espérances  qu'il  donne  de  l'avenir,  il 
93  fournit  dans  le  préfent  de  quoi  conten- 
33  ter  les  plus  difficiles  ;  &  il  a  feulement 
33  à  defirer  ce  que  les  autres  ont  à  craindre,, 
33  l'attention  des  obfervateurs  &  la  délica- 
•i  tefCe  des  bons  Juges. 

33  Un  premier  Miniftre  ,  un  Favori  quî 
33  chercheroit  dans  la  Cour  un  fujet  digne 
33  de  fa  confiance ,  n'en  fiiuroit  trouver ,  à 
3>  mon  avis ,  qui  la  mérite  mieux  que  Mon- 
33  fieur  deRuviGNY(i).  Vous  verrezpeut- 
33  être  en  quelques  autres,  ou  un  talent  plus 
3)  brillant ,  ou  de  certaines  adions  d'un  plus 

(0  It  Marjuii  de  Ruvigni  ,  perc  du  Comte  de  GaUwaj', 
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M  grand  éclat  que  les  fiennes.  A  tout  pren- 
3>  dre ,  à  juger  des  hommes  par  la  confîdé- 
M  ration  de  toute  la  vie ,  je  n'en  connois 
83  point  qu'on  doive  eflimer  davantage ,  & 
M  avec  qui  l'on  puifTe  entretenir  plus  long- 
3>  temps  une  confidence  fans  foupçon  Se 
»î  une  amitié  fans  dégoût.  Quelques  plain- 
a>  tes  que  Ton  fafle  de  la  corruption  du  iîé- 
»>  cle ,  on  ne  laifTe  pas  de  rencontrer  en- 
3>  core  des  amis  fidèles  :  mais  la  plupart 
aj  de  ces  gens  d'honneur  ont  je  ne  fai  quoi 
s>  de  rigide ,  qui  feroit  préférer  les  infinua- 
»  tions  d'un  fourbe  aune  fi  auftére  fidélité» 
sï  Je  remarque  dans  ces  hommes  qu'on 
Si  appelle  yôZ/^ej  &  ejfentiels  ,  une  gravité 
3j  qui  vous  importune  ,  ou  une  pefanteur 
3'  qui  vous  ennuie.  Leur  bon  fens  même, 
M  pour  vous  être  utile  une  fois  dans  vos 
3>  affaires ,  entre  mal- à- propos  tous  les 
3î  jours  dans  vosplaifirs.  Cependant  il  faut 
v>  ménager  des  perfonnes  qui  vous  ^^ntnty 
3>  dans  la  vîie  que  vous  pourrez  en  avoir 
35  befoin  ;  &  parce  qu'ils  ne  vous  trompe- 
3>  ront  pas,  qunnd  vous  leur  confierez  quel- 
35  que  chofe  ,  ils  fe  font  un  droit  de  vous 
3>  incommoder  aux  heures  que  vous  n'avez; 
3>  rien  à  leur  confier.  La  probité  de  M.  de 
35  Ruvigny  ,  auffi  propre  que  la  leur  pour 
35  la  confiance  ,  n'a  rien  que  de  facile  & 
9>  d'accommodant  pour  la  compagnie  rc'eft 
»  un  ami  fui  &  agréable  ,  dont  la  liaifott 
Qiiii 
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»  eft  folide ,  dont  la  familiarité  eft  douce  a 
35  dont  la  conversation  eft  toujours  fenfée 
»  &  toujours  fatisfaifànte. 

3>  La  prifon  de  M.  le  Prince  a  fait  fortk 
5J  de  la  Couf  une  perfonne  confidérable 
w  que  j'honore  infiniment  :  c'eft  M.  de  la 
=î  RocHEPoucAULT  ,  que  fon  courage  & 
=3  fa  conduite  feront  voir  capable  de  toutes 
»3  les  cliofes  où  il  veut  entrer.  Il  va  trou-« 
=>  ver  de  la  réputation  où  il  trouvera  peu 
3ï  d'intérêt  ;  &  fa  mauvaife  fortune  fera  pa- 
SB  roître  un  mérite  à  tout  le  monde ,  que  la 
35  retenae  de  fon  humeur  ne  laiffbit  con- 
35  noître  qu'aux  plus  délicats.  En  quelque 
35  ficheufe  condition  où  fa  deftinée  le  ré- 
35  duife,  vous  le  verrez  également  éloigné 
35  de  la  foiblellè  &  de  la  fauflb  fermeté  , 
35  fe  poflédant  fans  crainte  dans  l'état  le 
35  plus  dangereux ,  mais  ne  s'opiniâtrant 
35  pas  dans  une  affaire  ruineufe  ,  par  l'ai- 
35  greur  d'un  reiïentiment ,  ou  par  quelque 
35  fierté  mal-entendue.  Dans  la  vie  ordi- 
35  naire  ,  fon  commerce  eft  honnête  ,  fà 
35  converfation  juftc  &  polie  ;  tout  ce  qu'il 
35  dit  eft  bien  penfé  ;  &  dans  ce  qu'il  écrit, 
35  la  ficilité  de  l'expreflion  égale  la  netteté 
35  de  la  pcnfée.  Je  ne  vous  parle  point  de 
»>  M.  de  Turenne  ;  ce  feroit  trop  de  pré- 
»  fomption  à  un  particulier  de  croire  que 
35  fes  fentimens  puffent  être  confiderés  par- 
35  mi  les  témoignages  publics  &  la  juftice 
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a>  univerfelle  que  les  Nations  lui  ont  ren- 
35  due.  D'ailleurs ,  il  ne  faut  pas  voik  en- 
3>  tretenir  long-temps  de  perfonnes  éloi- 
35  gnées  ,  qui  ne  peuvent  contribuer  en 
3>  rien  à  vos  intérêts. 

35  Je  reviens  à  M.  de  Palluau  &  à  M.  de 
»  Miofiens  ,  pour  les  dépeindre  par  des 
95  qualités  qui  vous  feront  ou  agréables  ou 
35  utiles.  Vous  trouverez  dans  le  commerce 
35  de  M.  de  Palluau  tous  les  agrémens 
35  imaginables ,  autant  de  fècret  &  de  fù- 
35  reté  que  vous  en  puifliezdefirer.  N'atten- 
35  dez  pas  de  lui  les  emprelTemens  d'un 
35  jeune  homme  qui  s'entête  de  vous  fer- 
35  vir ,  &  dont  vous  avez  plus  à  redoute! 
35  rimprudence  ,  qu'à  defîrer  la  chaleur.  Il 
95  fera  toujours  à  propos  ce  que  vous  exi- 
35  gérez  de  lui ,  &  ne  manquera  pas  aux 
35  offices  que  fait  rendre  unCourtif'an  déli- 
35  cat.  Si  votre  amitié  efl;  une  fois  bien  liée» 
95  il  s'intérelTera  dans  votre  conduite ,  plus 
35  utile  pour  la  régler  par  Tes  confeils ,  que 
35  propre  à  pouffer  vos  affaires  à  bout  pat 
35  (a  vigueur.  Je  l'ai  toujours  vu  fort  oppo 
35  fé  aux  faux  généreux  ;  &  pour  avoir  tour- 
35  né  en  ridicule  l'oftentation  d'une  probité 
35  aftedée,  pluficurs  ont  crû  qu'il  étoit  affez 
35  indiflerent  pour  la  véritable.  Je  puis  dire 
3»  néanmoins  que  je  n'ai  jamais  connu  en 
35  perfonne  une  honnêteté  plus  naturelle  , 
9i  Ikns  fourbe  ,  fans  artifice ,  fans  £ineil§ 
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»  avec  fes  amis ,  attaché  à  la  Couf  fans 
svproftitution  aucune  ,  &  tâchant  déplaire 
sî  avec  une  délicatefle  éloignée  de  toute 
»  forte  d'adulation. 

3>  Une  liaifon  vous  fera  plus  avantageufe 
fc»  pour  vos  affaires  avec  M.  deMiossENs, 
9i  particulièrement  dans  une  conjonfture 
sj  comme  celle-ci ,  où  l'on  devra  prefijue 
s>  tout  à  rinduftrie.  Il  va  être  admirable 
3î  dans  une  Cour  où  il  y  aura  divers  inté- 
5ï  rets  &  beaucoup  d'intrigues.  Il  entrera 
33  d'abord  avec  vous ,  efpérant  que  vous  lui 
9»  ferez  bon  à  quelque  chofe  ;  &  fïvous  vi- 
M  vez  bien  avec  lui ,  il  fe  fera  un  honneur 
Sï  particulier  de  vous  être  bon  à  tout.  Pour 
Dj  peu  que  vous  foyez  foigneux  ,  vous  atti- 
3>  rerez  tous  fes  foins  ;  fî  vous  êtes  com- 
a»  plaifant ,  il  fera  flatteur  ;  ayez  quelque 
^  tendrefTe  ,  il  fera  plus  fenfîble  qu'on  ne 
3>  croit  &  qu'il  ne  penfera  lui-même.  Alors 
9»  il  quitte  les  vues  d'intérêt ,  &  animant 
»>  fon  commerce  de  toute  la  chaleur  de 
31  l'amitié ,  il  fe  charge  à  la  fin  de  vos  affai- 
M  res  comme  des  fiennes  ;  induftrieux , 
sî  ponifluel ,  diligent  à  les  pourfuivre  ,  ne 
9»  comptant  pour  rien  ces  offices  généraux 
s»  dont  les  liaifons  ordinaires  s'entretien- 
M  nent ,  il  ne  croira  pas  que  vous  dévier 
3>  être  content  de  lui ,  &  ne  le  fera  pas 
w  lui-même  ,  qu'il  ne  vous  ait  effedive- 
V  ment  fervi.  Le  feul  danger  ç^u'il  y  aisj 
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»  c'eft  de  choquer  la  déiicateiïe  de  fon  hu- 
as meur  :  un  oubli  ,  une  indifférence  té- 
3î  moignée  fans  y  penfer  ,  pourroit  faire 
3>  naître  férieufement  la  fienne  :  une  rail- 
31  lerie  fur  une  Demoifêlle  qu'il  aime ,  un 
a»  difcours  qu'il  aura  fait ,  mal  pris  ou  plai- 
33  famment  tourné  ,  lui  feront  des  injures 
9î  fenfibles  ,  &  fans  proportion  du  reflen- 
35  timent  à  l'offenfe  ,  il  cherchera  peut-être 
3>  à  Ce  venger  dans  les  chofès  qui  vous  im- 
35  portent  le  plus.  Comme  il  n'y  a  perfonne 
35  plus  capable  de  faire  valoir  vos  bonnes 
35  qualités ,  quand  il  vous  aime  ,  il  n'y  en 
35  a  point  qui  fâche  pouffer  fi  loin  vos  foi- 
95  blés  &  vos  défauts  ,  quand  il  croit  que 
35  vous  lui  donnez  fujet  de  ne  vous  aimer 
35  pas.  Voilà  ce  que  vous  avez  à  craindre 
35  de  fon  humeur  :  mais  il  n'eft  pas  difficile 
35  de  vous  en  garantir.  Pour  être  fur  de  lui , 
33  vous  n'avez  qu'à  être  fîir  de  vous-même; 
33  &  fi  vous  avez  des  égards  fur  ce  qui  le 
35  touche  ,  j'ofe  affûrer  qu'il  en  aura  pour 
35  vous  encore  davantage. 

Pour  Monficiir  de  Fallttau  ,  reprit  Mon- 
iîcur  de  Candale  ,  f  avoue  que  je  m'accom- 
moderois  atijji-bicn  avec  lui  quavec  homme- 
du  monde  ;  &  vous  m^obligerez ,  vous  qui 
êtes  fi  fort  dcfes  amis ,  de  le  rendre  plus  far- 
ticulierement  des  miens»  PeJUme  les  bonnes 
qualités  de  Monfieur  de  Miojfens  autant  que 
vous  :  je  [ai  qu'on  ne  peut  pas  en  avoir  di 
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ftieilleures  :  ferfonne  na  plus  cTe/prit ,  &  ti 
Remployé  auffi  volontiers  qu'utilement  pour 
fes  amis  ;  mais  il  a  tenu  jufques  ici  un  prO' 
(édé  fi  défobligeant  avec  moi  ,  que  je  ne  me 
refondrai  jamais  à  lui  faire  aucune  avance. 
S'il  lui  prenait  envie  de  me  rechercher  ^  oit 
que  vous  piijjtez  nous  unir  infenfiblement 
tivec  adrefe ,  je  ny  trouverais  pas  moins  de 
flaifir  que  d'avantage. 

Moret  &  le  Chevalier  de  la  Vieuville 
avoient  donné  cette  averlîon-là  à  Monfieuc 
de  Candale  ;  &  il  l'auroit  aflez  prife  de  lui- 
même  par  un  fecret  fentiment  de  gloire, 
qui  ne  pouvoit  foufFrir  la  hauteur  que  Mon- 
fieur  de  Mioifens  avoit  avec  lui  en  toute 
occafion  ,  &  à  laquelle  fon  humeur  molle 
&  parelTeufe  ne  Te  donnoit  pas  la  peine  de 
s'oppoler.  Je  ne  prétens  pas  intérefTer  par- 
là  Ton  courage  ;  il  en  avoit  véritablement; 
mais  la  facilité  de  fon  eiprit  &  Cz  noncha- 
lance avoient  un  air  de  foiblelfe  ,  particu- 
lièrement en  de  petites- oocafions  qui  ne 
lui  fembloient  pas  alTez  importantes  pour 
troubler  la  douceur  de  Ton  repos.  Tout  ce 
qui  avoit  de  l'éclat  excitoit  fa  gloire ,  &  fa 
gloire  lui  faifoit  trouver  le  véritable  ufage 
de  Ton  cœur.  Je  l'ai  vu  même  aller  au-delà 
de  ce  qu'il  Ce  devoit ,  après  avoir  négligé 
des  chofes  obfcures ,  qui  éclatoient  à  la 
fin ,  capables  de  haznrder  Tes  établifîemens 
Si.  de  Ce  perdre  lui-mçmç ,  ^uand  il  voyoiî 
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fa  réputation  bien  engagée.  Il  donnoit  au 
monde  trop  de  prife  fur  lui  par  fes  négli- 
gences, &  le  monde  pouvoit  le  pouffer  trop 
loin  par  un  ridicule  malicieux  ,  qui  lui  fai- 
foit  perdre  la  modération  de  /on  humeur, 
ordinairement  aflez  douce  ,  &  toujours 
moins  douce  que  glorieufe. 

Voilà  quelques  traits  du  portrait  de  MoH" 
fieur  de  Candale  :  comme  il  a  eu  aflez, 
d'éclat  dans  le  monde ,  pour  laiffer  la  cu- 
jriofité  de  le  connoître  tout-à-fait ,  il  ne 
fera  pas  hors  de  propos  d'en  donner  une 
peinture  achevée.  J'ai  connu  peu  de  gens 
qui  euflent  tant  de  qualités  diflerentes  ; 
mais  il  avoit  cet  avantage  dans  le  com- 
merce des  hommes ,  que  la  nature  avoit 
expofé  en  vue  celles  qui  plaifoient ,  &  ca- 
ché au  fond  de  fon  ame  ce  qui  pouvoit 
donner  de  l'averfion.  Je  n'ai  jamais  vu  un 
air  fî  noble  que  le  fien.  Toute  fa  perfonnc 
étoit  agréable  ,  &  il  faifoit  tout  ce  qu'on 
pouvoit  faire  d'un  efprit  médiocre  ,  pour 
la  douceur  de  la  conver/àtion  &  pour  les 
plaifirs.  Une  légère  habitude  le  faifoit  ai- 
mer :  un  profond  commerce  ne  s'entrete- 
noit  pas  long-temps  fans  dégoût ,  peu  fou 
gneux  qu'il  étoit  de  ménager  votre  amitié, 
&  fort  léger  en  la  fîenne.  Dans  cette  non- 
chalance pour  fes  amis ,  les  habiles  gens 
fe  retiroient  fans  éclat ,  &  ramenoient  I9 
familiarité  à  une  iimple  connoilTance  ;  lu 
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plus  tendres  fe  plaignoient  de  lui ,  comme 
d'une  maitrefle  ingrate  dont  ils  ne  pou- 
voient  fe  détacher.  Ainfi ,  les  agrémens 
de  fa  perfonne  le  foutenoient  malgré  Tes 
défauts ,  &  trouvoient  encore  des  fentimens 
pour  eux  en  des  âmes  irritées  :  pour  lui,  il 
vivoitavec  Tes  amis ,  comme  la  plupart  des 
jnaîtrefTes  avec  leurs  amans.  Quelque  fer- 
vice  que  vous  lui  eufliez  rendu,  il  ceffoitde 
vous  aimer  quand  vous  ceiTîez  de  lui  plaire; 
dégoûté  comme  elles  d'une  ancienne  habi- 
tude ,  &  fenfible  aux  douceurs  d'une  nou- 
velle am.itié  ,  comme  font  les  Dames  aux 
délicates  tendrefTes  d'une  pafiTion  naiflan- 
te.  Cependant  il  laiflbit  les  vieux  engage- 
mens  ians  les  rompre  ;  &  vous  lui  eufliez 
fait  de  la  peine  de  vous  féparer  tout-à-fait 
de  lui  ;  l'éclat  des  ruptures  ayant  je  ne  fai 
quelle  violence  éloignée  de  fon  humeur. 
D'ailleurs,  il  ne  vouloit  pas  fe  donner  l'ex- 
clufion  des  retours  ,  quand  vous  lui  aviez 
été  ou  agréable  ou  utile.  Comme  il  étoit 
ienftble  aux  plaifîrs  &  intéreffé  dans  les 
affaires ,  il  revenoit  à  vous  par  vos  agré- 
mens,&  vous  recherchoitdans  (es  befoins: 
il  étoit  fort  avare  &  grand  dépenfier  ,  ai- 
mant ce  qui  paroiiToit  dans  la  dépenfe  , 
blelTé  de  C€  qui  fe  confommoit  pourpa- 
roître.  Il  étoit  facile  &  glorieux ,  intéreifé, 
mais  fidèle  ;  qualités  bifarrement  aiïbrties, 
^ui  Ce  trouvoient  dans  un  même  fujet  en-« 
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lemble.  Une  de  fès  plus  grandes  peines 
eût  été  de  vous  tromper  ;  &  quand  l'inté- 
rêt ,  maître  ordinaire  de  Tes  mouvemens, 
lui  faifoit  manquer  de  parole ,  il  étoit  hon- 
teux de  vous  en  avoir  manqué  ;  &  peu  con- 
tent de  lui ,  jufqu'à  ce  que  vous  eufliez  ou- 
blié le  tort  qu'il  avoit  :  alors  il  fe  ranimoit 
d'une  chaleur  toute  nouvelle  pour  vous  , 
&  fe  fentoit  obligé  fecretement  que  vous 
l'euflîez  réconcilié  avec  lui-même.  Hors 
l'intérêt ,  il  vous  défobligeoit  rarement  : 
mais  vous  vous  attiriez  aufli  peu  d'offices 
par  (on  amitié ,  que  d'injures  par  fa  haine; 
&  c'eft  un  aflez  grand  fujet  de  plainte  en- 
tre les  amis ,  de  n'avoir  à  fe  louer  que  du 
mal  qu'on  ne  fait  pas. 

Pour  ce  qui  regarde  les  femmes  ,  il  fut 
aiïez  long-temps  indifférent ,  ou  peu  in- 
duftrieux  à  fe  donner  leurs  bonnes  grâces. 
Quand  il  leur  parut  fi  aimable  ,  elles  con- 
nurent bien  qu'il  y  alloit  plus  du  leur  que 
du  fien  dans  fa  nonchalance  ;  &  très-en- 
tendues dans  leurs  intérêts ,  elles  commen- 
cèrent à  former  des  defleins  flir  un  homme 
qui  attendoit  un  peu  tard  à  en  faire  fur  el- 
les. On  l'aima  donc  ,  &  il  fut  aimer  à  la 
fin.  Les  dernières  années  de  fâ  vie  ,  toutes 
nos  Dames  jetterent  les  yeux  fur  lui  :  les 
plus  retirées  ne  laifToient  pas  de  foupirer 
en  fecret  :  les  plus  galantes  fe  le  difputant, 
afpiroient  à  le  poitéder  ,  comme  à  leur 
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meilleure  fortune.  Après  les  avoir  divifées 
par  cies  intérêts  de  galanterie ,  il  les  réunit 
dans  les  larmes  par  la  mort  :  toutes  le  fen- 
tirent  aimé  ;  &  une  tendrefle  commune  fit 
bientôt  une  douleur  générale  :  celles  qu'il 
avoit  aimées  autrefois ,  rappellerent  leurs 
vieux  fentimens ,  &  s'imaginèrent  de  per- 
dre encore  ce  qu'elles  avoient  déjà  perdu, 
Plufieurs  qui  lui  étoient  indifférentes ,  fe 
flattoient  qu'elles  ne  l'auroient  pas  été  tou- 
jours ;  & ,  Te  prenant  à  la  mort  d'avoir  pré- 
venu leur  bonheur ,  elles  pleuroient  une 
perfonne  fi  aimable ,  dont  elles  euflent  pu 
être  aimées.  Il  y  en  eut  qui  le  regrettèrent 
par  vanité  ;  &  on  vit  des  inconnues  s'infi- 
nuer ,  avec  les  intéreflees ,  dans  un  com- 
merce de  pleurs ,  pour  fe  faire  quelque 
mérite  de  galanterie  :  mais  fa  véritable 
maîtreiïe  (i)  fe  rendoit  illuftre  par  l'excès 
de  fon  afflidion  :  heureufe  (i  elle  ne  fe  fut 
pas  ccmfolée  !  Une  feule  paffion  fait  hon- 
neur aux  Dames  ;  &  Je  ne  fai  Ci  ce  n'eft 
pas  une  chofe  plus  avantageufe  à  leur  réf 
putation ,  que  de  n'avoir  rien  aimé, 

(I)  la  Comtcffc  li'Oleane» 


LETTRE 
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LETTRE 
A   MONSIEUR  LE   COMTE 

DE   LIONNE.    . 

JE  ne  fai  pas  bien  encore  le  flicces 
qu'auront  tous- vos  foins  ;  mais  je  vous 
puis  alTùrer  qu'ils  laiflTent  une  grande  re- 
connoiffance  à  un  homme  trcs-fenfible  au 
moindre  plaifir  qu'il  reçoit.  Votre  mala- 
die me  touche  plus  par  l'incommodité 
qu'elle  vous  donne  ,  que  par  l'empêche- 
ment qu'elle  apporte,  à  vos  foliicitations, 
dans  mon  affaire  :  je  crains  qu'elles  ne 
foient  trop  prefTantes  à  l'égard  de  M.  de 
Turenne  ,  &  que  je  ne  lui  devienne 
odieux  par  l'importunité  que  je  lui  caufe. 
S'il  ne  m'avoit  fait  faire  des  complimens 
parMonfieurle  Comte  d'Auvergne  &  par 
Monfieur  le  Comte  d'Eftrade  ,  je  n'aurois 
pas  pris  la  liberté  de  lui  demander  fes 
bons  offices.  Je  ne  lui  ai  jamais  rendu  au- 
cun fervice  qui  l'oblige  à  s'intérelTer  dans 
mes  affaires.  Si  je  l'ai  admiré  toute  ma 
vie ,  c'a  été  pour  rendre  jnftice  à  Tes  gran- 
des qualités ,  &  faire  honneur  à  mon  ju- 
gement ;  mais  je  n'en  ai  rien  attendu  , 
Tome  III,  R 
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comme  en  effet  je  n'en  devois  rien  préten- 
dre. S'il  a  la  bonté  de  me  vouloir  obliger, 
il  me  lailTera  beaucoup  de  gratitude  :  fi  je- 
lui  fuis  indifférent ,  je  n'aurai  aucun  fujet 
de  m'en  plaindre. 

Les  bontés  que  vous  me  témoignez  de- 
M.  de  Lionne  le  Miniftre  ,  me  donnent 
une  fatisfadion  fecrette ,  qui  ne  me  laifTe 
pas  fentir  le  peu  que  j'en  devrois  avoir 
dans  la  fîtuation  où  je  me  trouve  :  fi  j'en 
étois  pleinement  perfuadé  »  elles  occupe- 
roient  toute  mon  attention  ,  &  me  déro- 
beroient  agréablement  le  loifir  de  fonger 
à  ma  mauvaife  fortune.  En  quelque  lieit 
que  je  puiffe  être ,  affûrez-le ,  je  vous  prie, 
^u'il  aura  toujours  un  ferviteur  bien  inu- 
tile malgré  moi ,  &  aufll  zélé  que  vous 
pour  tout  ce  qui  le  regarde  :  c'eft  ce  qui 
m'a  paru  de  plus  fort ,  pour  bien  exprimer 
mon  fentiment. 

Modérez  les  louanges  excefllves  que 
vous  me  donnez  fur  mes  bagatelles.  Dans 
le  temps  que  vous  me  faites  voir  tant  d& 
fincérité  aux  chofes  folides  &  aux  fervices 
efFedifs ,  vous  avez  un  peu  moins  de  fran- 
chife  à  me  dire  nettement  ce  que  vous 
penfez  de  ce  que  je  vous  envoyé.  Je  vous 
pourrois  dire  avec  plus  de  raifon ,  que  vo- 
tre lettre  eft  la  mieux  écrite  que  j'aye  vue 
de  ma  vie  ;  mais  je  crains  de  vous  décrier 
par-là  dans  un  pays  délicat  où  l'on  ne  fàu- 
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roit  beaucoup  &  fort  bien  écrire ,  fans  paf- 
fer  pour  un  pédant  ou  pour  un  auteur. 

Votre  Andromaque  eft  fort  belle  ; 
trois  de  mes  amis  m'en  ont  envoyé  trois 
par  la  porte  ,  (ans  confidérer  l'économie 
nécefTaire  dans  une  République.  Je  ne  re- 
garde point  à  l'argent  ;  mais ,  Ci  les  Bour- 
guemeftres  fàvoient  cette  diffipation  ,  ils 
me  chafTeroient  de  Hollande  ,  comme  un 
homme  capable  de  corrompre  leurs  ci- 
toyens. Vous  (avez  ce  que  c'eft  qu'un  Etat 
populaire  ,  quand  vous  m'exemtez  de  ces 
dépenfes  dont  vous  chargez  trcs-judicieu- 
fement  Monfieur  l'Ambaifadeur  (i  ) ,  à  qui 
il  fiéd  très-bien  de  répandre  fon  argent 
pour  l'honneur  de  fon  Maître  &  pour  la 
dignité  de  la  Couronne.  Néanmoins  , 
comme  toutes  ces  chofes-là  s'impriment 
à  Amfterdam  huit  ou  dix  jours  après  qu'el- 
les ont  paru  en  France ,  je  ne  voudroîs 
pas  coûter  à  Monfieur  rAmbalTadeur  des 
ports  fi  confidérnbles ,  trop  fbuvent.  Ceux 
qui  m'ont  envoyé  Andromaque  ,  m'en 
ont  demandé  mon  fentiment.  Comme  je 
vous  l'ai, dit,  elle  m'a  femblé  très-belle  ; 
mais  je  croi  qu'on  peut  aller  plus  loin  dans 
les  partions ,  &  qu'il  y  a  encore  quelque 
chofe  de  plus  profond  dans  les  fentimens, 
que  ce  qui  s'y  trouve.  Ce  qui  doit  être  ten- 
dre n'eft  que  doux ,  ce  qui  doit  exciter  de 

(O  M.  le  Comte  d'Eftradej ,  Ambafladeur  .".  UHaVe." 

Rij 
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la  pitié  ne  donne  que  de  la  tendrefle  :  ce- 
pendant ,  à  tout  prendre ,  Racine  doit  avoir 
plus  de  réputation  qu'aucun  autre  ,  après 
Corneille. 


AU     M  E  S  M  E, 

S'il  étoit  bien  vrai  que  Monfieur  de 
Lionne  leMiniftre,  agréât,  comme 
vous  dites,  ces  petits  ouvrages  que  je  vous 
ai  adrefles  ,  le  phifir  de  toucher  un  goût 
aufl'i  délicat  que  le  fien,  eft'aceroit  aifément 
le  chagrin  de  ma  difgrace  ;  &  je  me  tien- 
drois  obligé  au  malheur  de  mon  exil ,  où, 
manque  de  divertiflemens ,  je  m'occupe  à 
des  bagatelles  de  cette  nature-là.  S'il  n'eft 
pas  fatisfait  de  la  peinture  que  j'ai  faite  de 
îes  belles  qualités ,  qu'il  s'en  prenne  à  fon 
mérite  que  je  n'ai  pîi  alTez  heureufement 
exprimer.  Pourquoi  eft-il  C\  habile  &n 
honnête  homme  î  J'aime  mieux  lui  voir 
plus  de  capacité  &  de  délicatefTe  que  je  ne 
lui  en  donne,  que  de  le  faire  plus  capable 
&  plus  délicat  que  je  ne  le  trouverois.  Il 
lui  arrive  la  même  chofe  qu'à  ces  femmes 
trop  belles  qui  laiflent  toujours  quelque 
chofe  à  defirer  dans  leurs  portraits  :  elles 
doivent  être  ravies  de  ruiner  la  réputatioa 
4e  IQUS  les  peintres. 
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Madame  Bourneau  m'a  fait  un  très- 
méchant  tour,  d'avoir  montré  un  fenti- 
ment  confus  que  je  lui  avois  envoyé  fur 
l'A  LEXANDRE  :  c'cft  unc  femme  qus 
j'ai  fort  vue  en  Angleterre ,  &  qui  a  l'efprit 
très-bien  fait  :  elle  m'envoya  cette  pièce 
de  Racine  ,  avec  prière  de  lui  en  écrire 
mon  jugement.  Je  ne  me  donnai  pas  le 
loifîr  de  bien  lire  fa  Tragédie  ,  &  je  lui 
écrivis  en  hâte  ce  que  j'en  penfois ,  la 
priant ,  autant  qu'il  m'étoit  poflible  ,  de 
ne  point  montrer  ma  lettre.  Moins  reli- 
gieufe  que  vous  à  fe  gouverner  félon  les 
fentimens  de  fes  amis ,  il  fe  trouve  qu'elle 
l'a  montrée  à  tout  le  monde  ,  &  qu'elle 
m'attire  aujourd'hui  l'embarras  que  vous 
me  mandez.  Je  hais  extrêmement  de  voir 
mon  nom  courir  par  le  monde  prefqu'en 
toutes  chofes ,  &  particulièrement  en  cel- 
les de  cette  nature.  Je  ne  connois  point 
Racine  ;  c'eft  un  fort  bel  efprit  que  je 
voudrois  fervir  ;  &  fes  plus  grands  enne- 
mis ne  pourroient  pas  faire  autre  chofe  que 
ce  que  j'ai  fait  fans  y  penfer.  Cependant, 
Monfîeur ,  s'il  n'y  a  pas  moyen  d'empê- 
cher que  ces  petites  pièces  ramaffées  ne 
s'impriment ,  comme  vous  me  le  mandez, 
je  vous  prie  que  mon  nom  n'y  foit  pas. 
Il  vaut  mieux  qu'elles  foient  imprimées 
comme  vous  les  avez  ,  &  le  plus  correc- 
lement  qu'il  eft  poflible ,  que  dans  le  de- 
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fordre  où  elles  paffent  de  main  en  main 
jufqu'a  celles  d'un  Imprimeur. 

Je  ne  vous  recommande  point  de  don- 
ner à  perfonne  cette  juftification  détour- 
née de  ce  que  je  fis  à  Saint  Jean  de  Luz(i)r 
vous  en  connoiiTez  les  raifons  aufïi  bien 
que  moi.  J'ai  prétendu  louer  celui  qui  rè- 
gne ,  mais  je  ne  fai  pas  fi  on  veut  de  mes 
louanges  ;  vous  ne  donnerez  pas  aufli  le 
petit  portrait  que  vous  ne  copiâtes  pas  tout- 
à-fait.  Du  refte  ,  tout  eft  à  vous ,  vous  en 
uferez  comme  il  vous  plaira.  Vous  m'obli- 
geriez pourtant  d'employer  toute  votre  in- 
duftrie  ,  pour  empêcher  que  rien  du  tout 
ne  s'imprimât.  En  cas  que  vous  ne  le  puiC- 
fîez  pas ,  vous  en  uferez  de  la  manière  qui 
vous  femblera  la  meilleure. 

Vos  Lettres  font  û  polies  &  (i  délicates , 
que  les  Imprimeurs  de  ce  pays-ci  aufii  em- 
prefi"és  que  ceux  de  France ,  ne  manque- 
roient  pas  de  me  les  demander  ,  s'ils  fa- 
voient  que  j'eufTe  quelque  chofe  d'auflS 
bien  fait  &  d'aufii  poli.  Dans  la  vérité ,  on 
ne  peut  pas  mieux  écrire  que  vous  faites  , 
ni  (i  bien  agir  dans  l'intérêt  de  vos  amis. 
Quelqu'envie  que  j'aye  de  revoir  la  Fran- 
ce ,  je  ne  voudrois  pas  être  retourné  avant 
quQ  de  vous  avoir  connu ,  autant  par  la 


(i)   Voytz  la  llTTRE    I    dans  la  Vie    <te    Monfieur 
Àc  M,   de   Saint  Evrcmnnd     I     de    Saine    Evrcmooil  >   IW 
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rareté  de  trouver  un  ami  fî  foîgneux ,  fî 
paflionné ,  que  par  la  douceur  du  com- 
merce. Pour  les  louanges  d'ArriLA  ,  vous 
les  rendez  plus  ingénieules  que  je  n'ai  pré- 
tendu, La  vérité  eft  que  la  pièce  eft  moins 
propre  au  goût  de  votre  Cour  ,  qu'à  celui 
de  l'Antiquité  ;  mais  elle  me  femble  très- 
belle.  Voilà  bien  des  bagatelles  dont  je 
medifpenferois,  fi  la  confiance  d'une  ami- 
tié fort  étroite  n'admettoit  dans  le  com- 
merce jufqu'aux  moindres  chofes. 


AU    M  E  S  M  E, 

J'Appréhende  avec  raifon  que  la  con* 
tinuation  de  notre  commerce  ne  vous 
devienne  odieufe  par  celle  de  mes  difgra- 
ces.  Ceft  ce  qui  m'obligera  de  prendre- 
beaucoup  ftir  ma  propre  fatisfaftion  à  l'ave- 
nir ,  pour  ne  pas  abufer  d'un  zélé  auffi  ar- 
dent que  le  vôtre.  La  difcrétion  eft  une 
vertu  que  l'on  doit  pratiquer  parmi  fes 
vrais  amis  ;  &  j'ai  trop  d'intérêt  de  vous 
conferver ,  pour  ne  m'en  pas  fervir  avec 
circonfpeftion.  Si  j'ofbis  vous  découvrir 
mon  ame  en  cet  endroit ,  vous  la  verriez- 
pénétrée  des  bontés  du  plus  défintéreiïe  de 
tous  les  amis  du  monde  :  rien  ne  me  fou- 
tenant  dans  votre  cœur  que  votre  pute  géné- 
lofité.  Ceft  ce  ^ui  m'a  fait  croire  que  vous 
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voulez  donner  un  exemple  à  la  poftérité  i 
pour  la  dcfelperer  de  ne  pouvoir  pas  vous 
imiter.  Enfin ,  je  m'examine  dé  tous  les 
côtés  ,  &  je  ne  voi  rien  en  moi  qui  ne  jufti- 
fie  le  dégoût  que  l'on  devroit  avoir  de  ma 
perfonne.  Les  réflexions  me  feroient  très- 
facheufês ,  û  elles  n'étoient  adoucies  par 
le  fouvenir  d'une  perfonne  pour  qui  j'ai  les 
adorations  qu'un  mérite  Ci  accompli  lui  atti- 
re généralement  de  tout  le  monde. 

Mais  ne  faifons  pas  foufïrir  plus  long- 
temps une  modeftie  aufTi  délicate  que  la 
vôtre ,  &  paflons  au  fentiment  que  vous 
me  demandez  de  Britannicus  (i).  Je 
l'ai  lu  avec  aflez  d'attention  pour  y  remar- 
quer de  belles  chofes.  Il  pafle  ,  à  mon  fens  , 
I'Alexandre  &  I'Andromaque  :  les  vers 
en  font  plus  magnifiques  ;  &  je  ne  ferois 
pas  étonné  qu'on  y  trouvât  du  fublime. 
Cependant  je  déplore  le  malheur  de  cet 
Auteur  d'avoir  fi  dignement  travaillé  fur 
un  fujet  qui  ne  peut  foufFrir  une  repréfen- 
tation  agréable.  En  effet ,  l'idée  de  Nar- 
cilfe ,  d'Agrippine  &  de  Néron  ;  l'idée  , 
dis-je  ,  fi  noire  &  Ci  horrible  qu'on  Ce  fait 
de  leurs  crimes ,  ne  fauroit  s'effacer  de  la 
mémoire  du  Spedateur;  &  quelques  efforts 
qu'il  falfe  pour  Ce  défaire  de  la  penfée  de 
leurs  cruautés ,  l'horreur  qu'il  s'en  forme 
détruit  en  quelque  manière  la  Pièce. 

(  I  )    Tragcdie  de   Racine. 

LETTRE 
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LETTRE 
DE  M.  CORNEILLE 

A    MONSIEUR 
DE  SAINT-EVREMOND, 

four  le  remercier  des  louanges  qu'illut  avois 

données  dans  la  Dissertation  fur 

I'Alexandre  de  Racine, 


M 


ONSIEURj 


L'obligation  que  je  vous  ai  efl  d'une 
nature  à  ne  pouvoir  jamais  vous  en  remer- 
cier dignement  ;  &  dans  la  confufion  où 
j'en  fuis ,  je  m'obftinerois  encore  dans  le 
iilence  ,  fi  je  n'avois  peur  qu'il  ne  pafTât 
auprès  de  vous  pour  ingratitude.  Bien  que 
les  fuflfrages  de  l'importance  du  vôtre, 
nous  doivent  toujours  être  très -précieux  , 
il  y  a  des  conjondures  qui  en  augmentent 
infiniment  le  prix.  Vous  m'honorez  de  vo- 
tre eftime ,  en  un  temps  où  il  femble  qu'il 
y  ait  un  parti  fait  pour  ne  m'en  laifler  au- 
cune. Vous  me  foutene^i  quand  on  fe  per^ 
lome  nu  S 
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faade  qu'on  m'a  abattu  ;  &  vous  me  confo- 
lez  glorieufement  de  la  délicatefle  de  nô- 
tre iiécle .,  quand  vous  daignez  m'attribuer 
lebon^oiit  de  l'antiquité.  C'eft  un  mer- 
veilleux avantage,  pour  un  homme ,  qui  nç 
peut  douter  que  la  poftérité  ne  veuille  bkn 
s'en  rapporter  à  vous  :  aufli  je  vous  avoue 
après  cela,  quejepenfe  avoir  quelque  droit 
de  traiter  de  ridicules  ces  vains  trophées 
qu'on  établit  fur  le  débris  imaginaire  des 
miens  ^  &  de  regarder  avec  pitié  ces  opi- 
niâtres entétemens  qu'on  avoit  pour  les 
anciens  Héros  refondus  à  notre  mode. 

Me  voulez-vous  bien  permettre  d'ajou- 
ter ici  que  vous  m'avez  pris  par  mon  foi- 
ble ,  &  qu€  ma  Sophonisjee  ,  pour  qui 
vous  montrez  tant  de  tendrelî'e  ,  a  la  meil- 
leure part  de  la  mienne  î  Que  vous  flattez 
agréablement  mes  fentimens ,  quand  vous 
confirmez  ce  que  j'ai  avancé  touchant  la 
part  que  l'Amour  doit  avoir  dans  les  belles 
Tragédies ,  &  la  fidélité  avec  laquelle  nous 
devons  conferver  à  ces  vieux  Illuftres ,  ces 
caractères  de  leur  temps ,  de  leur  nation  & 
de  leur  humeur  !  J'ai  crû  jufques  ici  que 
l'Amour  étoit  unepafTion  trop  chargée  de 
foiblcfle,  pour  être  la  dominante  dans  une 
Pièce  héroique  :  j'aime  qu'elle  y  fêrve  d'or- 
nement ,  &  non  pas  de  corps  ;  &  que  les 
grandes  âmes  ne  la  lailTent  agir  qu'autant 
qu'elle  eft  compatible  avec  de  plus  nobka'' 
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imprefïions.  Nos  dpucereux  &  nos  enjoués 
font  de  contraire  avis ,  mais  vous  vous  dé- 
clarez du  mien.  N'eft-ce  pas  aiîez  pour  vous 
€n  être  redevable  au  dernier  point ,  &  me 
dire  toute  ma  vie? 

MONSIEUR^ 

Votre  très-humble  Se  très-obéiflant 
ferviteur  ,  CoRNEIiiE. 


REPONSE 

DE  MONSIEUR 

BE  SAINT-EVREMOND 
A  M.   C  ORNEILLE, 


Mon 


SIEUR, 


Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  fulfiez  le 
plus  reconnoiflantlîomme  du  monde  d'une 
grâce  qu'on  vous  feroit ,  puifque  vous  vous 
i'entez  obligé  d'une  juftice  qu'on  vous  rend. 
Si  vous  aviez  à  remercier  tous  ceux  qui  ont 
les  mêmes  fèntimens  que  moi  de  vos  ou- 
vrages ,  vous  devriez  des  remercimens  à 

Sij 
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tous  ceux  qui  s'y  connoifTent.  Je  vous  puis 
répondre  que  jamais  réputation  n'a  été  fi 
bien  établie  que  la  votre  en  Angleterre  &  en 
Hollande.  Les  Anglois  ,  afîez  difpofés  na- 
turellement à  eftimer  ce  qui  leur  appar- 
tient ,  renoncent  à  cette  opinion  fouvent 
bien  fondée  ,  &  croyent  faire  honneur  à 
leur  Benjamin  Johnibn  (i)  ,  de  le  nom- 
mer LE  Corneille  d'Angleterre. 
Monfieur  Waller ,  un  des  plus  beaux  eC~ 
prits  du  fiécle  ,  attend  toujours  vos  Pièces 
nouvelles ,  &  ne  manque  pas  d'en  traduire 
un  acle  ou  deux  en  vers  anglois ,  pour  la 
latisfadion  particulière  (i).  Vous  êtes  le 
leul  de  notre  Nation ,  dont  les  fentimens 
ayem  l'avantage  de  toucher  les  iîens.  U 


(15  Benjamin  Jolinfon  , 
ctlcbre  Poë:e  Anglois, fleu- 
riffoit  fous  les  règnes  de  U 
Reine  Elifabeih  ,  de  J.ic- 
f]ucs  I.  S:  de  Charles  1. 
Comme  il  étoit  ver'é  dans 
!a  Icifciire  des  Anciens  >  il 
en  prolîta  liabiltment  >  & 
donna  au  Théâtre  Anglois 
une  forme  &  use  tcgiilarité 
jju'il  n'avoir  point  eu  juf- 
(]u',ilors.  Il  a  fait  des  Tra- 
gédies ,  comme  le  5îjAN 
&  It  Catilika  ,  qui  ont 
eu  l'approbation  des  Con- 
«loiffeurs.  On  eftime  infini- 
nieni  les  Conicdics  ,  parti- 
culièrement celles  c)ui  ont 
pour  titre  :  VOM'ONE  OU 
1.E    RENARD    ,    l'ALCHY- 

WISTE  ,  la  Foire  de  la 

Saint  SAKTtuiiMi  ikl» 


Femme  <iui  ne  paslb 
POINT.  Monfieur  de  Saint- 
Evremond  étoit  charmé  de 
cette  dernière  Pièce.  Ben. 
Johnfon  mourut  en  itf;7  , 
âgé  de  6;  ans.  Il  eft  enterré 
dans  l'Abbaye  de  Weftminf- 
ter.  Pour  toute  Epitaplie  on 
s'en  contenté  4e  mettre  ces 
paroles  fur  fa  tombe.  O 
RARE     BEN.    JOHNSON  ! 

(;)  M.  Waller  a  travaillé 
à  la  iradu^ftion  anglotfe  du 
Psm/ii'r  de  Corneille  ,  con- 
jointement avec  Charles 
Sactcville  ,  Comte  de  Doi'- 
fet  ,  un  des  plus  beaiit  cf- 
prits  d'Angleterre  ,  mort  en 
lycC.  C'eit  tout  cequinoux 
relie  de  l'es  traduâioaj  4' 
Coroeillc 
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iiemeure  d'accord  qu'on  parle  &  qu'on 
écrit  bien  en  France  :  il  n'y  a  que  vous , 
dit-il ,  de  tous  les  François  qui  fâche  pen- 
fer.  MonfieurVofliuSjle  plus  gr:.';d  admi- 
fateur  de  la  Grèce  ,  qui  ne  fauruit  fouftnr 
la  moindre  comparaifon  des  Latins  aux 
Grecs ,  vous  préfère  à  Sophocle  &  à  Eu- 
ripide, 

Après  des  ÏIifFrages  R  avantageux: ,  vous 
me  furprenez  de  dire  que  votre  réputation 
eft  attaquée  en  France.  Seroit-il  arrivé  du 
bon  goût  comme  des  modes ,  qui  commen- 
cent à  s'établir  chez  les  Etrangers  ,  quand 
elles  Ce  pafTent  à  Paris  ?  Je  ne  m'étonne- 
rois  point  qu'on  prit  quelque  dégoiit  pour 
ks  vieux  Kéros,  quand  on  en  voit  un  jeune 
qui  efface  toute  leur  gloire  :  mais  fi  on  le 
plaît  encore  à  les  voir  repréfenter  fur  nos 
Théâtres ,  comment  ne  peut-on  pas  admi- 
rer ceux  qui  viennent  de  vous  ?  Je  croi 
que  l'influence  du  mauvais  goût  s'en  va 
paffer  ;  &  la  première  Pièce  que  vous  don- 
nerez au  public  ,  fera  voir  ,  par  le  retour 
de  fes  applaudilTemens ,  le  recouvrement 
du  bon  fens  &  le  rétabliiïement  de  la  rai- 
fon.  Je  ne  finirai  pas  fans  vous  rendre  grâ- 
ces très- humbles  de  l'honneur  que  vous 
m'avez  fait.  Je  me  trouverois  indigne  des 
louanges  que  vous  donnez  à  mon  juge- 
ment :  mais  comme  il  s'occupe  le  plus  fou- 
yem  à  bien  connoître  la  beauté  de  vos  our 
5iij 
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vrages ,  je  confonds  nos  intérêts  ,  &  mè 
îaiflè  aller,  avec  plai/îr ,  à  une  vanité  mê- 
lée avec  la  juftice  que  je  vous  rends. 


LETTRE 

A  MONSIEUR   LE  COMTE 

DE    LIONNE. 

VOtre  impatience  de  mon  retouf 
augmente  la  mienne  ,  pour  avoir  le 
plaifir  de  vous  recevoir  :  mais  vous  ne  fau- 
riez  m'ôter  tout-à-fait  la  crainte  que  des 
follicitations  trop  vives  auprès  deMonfieur 
de  Lionne  le  Miniftre ,  ne  vous  rendent 
moins  agréable  &  mes  intérêts  importuns. 
Je  dois  être  aflez  équitable  pour  ménager 
la  bonne  volonté  ,  &  croire  que  les  gran- 
des affaires  dont  il  eft  chargé  tous  les  jours, 
ont  quelque  chofe  de  plus  preflant  que  les 
miennes.  Votre  a^ftivité  pour  vos  amis  me 
donne  ce  foupçon-là  ;  mais  il  ne  me  dure 
pas  long-temps  ;  votre  adrefle  me  raffûre , 
&  me  perfuade  que  vous  prendrez  toujours 
votre  temps  fort  à  propos.  J'euiïe  été  bien 
fâché  que  la  comparnifon  de  Moniîeur  le 
Prince  ,  la  Lettre  détournée  &  le  Portrait 
de  '^  *  * ,  fe  fufient  trouves  en  la  difpofiiion 
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^e  Monfieur  Barbin  (i  ).  Pour  tout  le  refte. 
Il  eft  devenu  vôtre  par  votre  larcin ,  pour- 
vu que  mon  nom  n'y  paroifle  point ,  & 
que  je  n'y  contribue  en  rien  :  ainfi  la  chofe 
&  les  manières  dépendent  de  vous.  Vous 
êtes  trop  raifonnablepour  être  auflî  piqué 
que  vous  femblez  l'être,  de  ce  que  je  vous 
écrivis  fur  les  Imprimeurs  ds  Hollande. 
Je  n'ai  eu  autre  deiïein  que  de  vous  faire 
voir  combien  j'eftime  la  dciicatefîe  d'un 
ftile  aufïi  poli  que  le  vôtre.  Dans  la  vérité, 
on  ne  peut  pas  mieux  écrire  que  vous  faites. 
Le  nouvel  Ecrit  de  Lifola  (i)  a  été  im- 
primé à  Bruxelles  :  il  n'en  eft  venu  ici  que 
lèpt  ou  huit  exemplaires.  Un  de  mes  amis 
me  le  lut ,  &  ne  me  le  voulut  pas  laifler, 
C'eft  une  fuite  des  remarques  fiirla  Lettre 
de  Monfieur  de  Lionne  le  Miniftre  ,  où  il 
tâche  de  prouver  que  toutes  les  avances 
qu'on  fait  à  Paris  pour  la  Paix  ,  font  des 
amufemens  &  des  artifices  pour  empêcher 
l'Angleterre  &  la  Hollande  de  s'oppofer  à 
la  Conquête  des  Pays-Bas.  Il  maintient 
que  le  deïïein  d'attaquer  la  Franche- Comté 


(i)   Libraire  de  Paris. 

(  2  )  François  B.iron  de 
LiloU  ,  étoit  de  Bcfançon. 
Il  fc  m  t  au  ferviic  de  l'Éiii- 
(icreur  ,  <]ui  l'cmploy.i  il»ns 
diverfn  AniHalTadcs  ,  ou  il 
le  fit  connoîire  d'une  ma- 
nière tre!  avantageufc.  Pen- 
dant la  Cî'.ierrc  de  Flandre  , 
li  Cjrnifun  de  Lille  ayant 


intcrcc\né  une  LIT  rP.ï  tjiie 
M.  de  T.ioiine  écrivoit  an 
Roi,  M.  de  Lifola  (niblia 
des  RîMARCy-'ES  fur  catc 
Lcrtre.  Il  éerivit  encnre 
quelques  autres  ouwagcj 
contre  la  France.  Voyet 
le  DtCTtONNAiP.î  de  M. 
D.iylc,  à  l'Ariicle  LlSOLA» 
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&  celui  de  faire  la  Paix ,  étoient  incompa- 
tibles ,  tirant  des  conféquences  de  tout. 
Dans  fes  remarques ,  il  y  a  des  chofes  très- 
fpirituelles ,  mais  il  y  a  trop  de  railleries 
pour  une  matière  fi  importante.  Les  Espa- 
gnols ne  fauroient  s'empêcher  d'accepter 
l'alternative  :  l'Angleterre  &  la  Hollande 
font  maîtrelTes  de  la  Paix  ;  mais  le  Mar- 
quis de  Caftelle  Rodrigue  (î)  ne  fouhaite 
rien  tant  que  la  continuation  de  la  Guerre, 
qui  mettra  les  HoUandois  &  les  Anglois 
dans  Ton  parti.  On  fouhaite  fort  la  Paix  ici , 
&  on  ne  néglige  rien  qui  puilTe  regarder 
la  Guerre. 

Je  fuis  fort  obligé  à  Monfîeur  Corneille 
de  l'honneur  qu'il  m'a  fait.  Sa  Lettre  eft 
admirable  ,  &  je  ne  fai  s'il  écrit  mieux  en 
vers  qu'en  profe.  Je  vous  fupplie  de  lui 
rendre  ma  réponfe ,  &  de  l'aflurer  que  per- 
fonne  au  monde  n'a  tant  d'eftime  pour 
tout  ce  qui  vient  de  lui ,  que  moi.  Je  n'ai 
lû  ni  I'Amphitrion  (2) ,  ni  Laodice  (3); 
mais  en  jettant  les  yeux  par  hazard  fur 
Laodlce  ,  les  vers  m'y  ont  arrêté  plus  que 
je  ne  penfois.  Je  vous  prie  de  remercier 
l'Auteur  pour  moi  de  la  bonté  qu'il  a  eue 
de  m'envoyer  fa  Pièce  :  je  la  lirai  avec 
grand  foin  ,  &  avec  autant  de  plaifîr  aïïu- 


(  I  )     Couverncur    àts    t         (  j  )   TrajcJie  it  Cor» 
Pays  -  Bxs.  \    nciUc   le  jeune. 

i?)  Cointdte  de  Molicre. 
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ïément.  Vous  n'aurez,  point  de  conipli- 
mens  pour  votre  particulier  ;  les  amitiés 
bien  établies  rejettent  tout  ce  qui  ptut  fen- 
tir  la  cérémonie. 

Depuis  votre  Lettre  écrite ,  j'ai  lu  un 
AftedeLAODicE  qui  m'a  femblé  fort  beau. 

Molière  furpaffe  Plaute  dans  fon  Am- 
yniTRYON  ,  aufll  bien  que  Térence  dans 
£és  autres  Pièces. 


yi  U    M  E  S  M  E, 

RI  E  N  n'eft  C\  doux  en  amitié  ,  auflî 
bien  qu'en  amour  ,  que  l'expreffion 
d'une  véritable  tendreffe  ;  &  on  ne  fauroit 
mieux  la  témoigner ,  qu'en  prenant  part  au 
malheur  de  ceux  qu'on  aime.  Votre  dé- 
plaifir  du  mauvais  fucccs  de  mon  affaire  , 
emporte  la  moitié  du  mien  y  &  me  met  en 
état  de  pouvoir  fijpporter  doucement  ce 
qui  m'en  refte.  Je  n'avois  rien  fù  de  tout 
ce  que  vous  m'écrivez ,  aucun  de  mes  amis 
n'ayant  voulu  me  faire  favoir ,  non  plus 
que  vous ,  une  chofe  aiïez  fâcheule  :  mais 
cette  difcrétion  ,  toute  obligeante  qu'elle 
eft  ,  me  laiiïe  deviner  qu'ils  ont  mauvaife 
opinion  de  ma  confiance.  Sept  années  en- 
tières de  malheurs  ont  dû  me  faire  une  ha- 
-titude  à  fouftnr ,  £\  elles  n'ont  pu  me  for- 
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mer  une  vertu  à  réfifter.  Pour  finir  un  diC- 
cours  moral ,  impertinent  à  celui  qui  le 
fait ,  &  trop  auftere  pour  celui  qu'on  en- 
tretient ,  je  vous  dirai  en  peu  de  mots  , 
que  j'aurois  bien  fouhaité  de  revoir  le  plus 
agré'able  Pays  que  je  connoifle  ,  &  quel- 
ques amis  auflj  chers  par  le  témoignage  de 
leur  amitié  ,  que  par  la  confîdération  de 
leur  mérite.  Cependant  il  ne  faut  pas  Tedé- 
felperer  pour  vivre  chez  une  Nation  où 
l'es  agrémens  Ibnt  rares.  Je  me  contente 
àe  l'indolence  ,  quand  il  fe  faut  pafler  des 
plaifîrs  :  j'avois  encore  cinq  ou  iix  années 
à  aimer  la  Comédie ,  la  Mufique ,  la  bonne 
chère  ;  &  il  faut  fe  repaître  de  police,  d'or- 
dre &  d'économie  ,  &  fe  faire  un  amufe- 
ment  langui  liant  à  confidérer  des  vertus 
hoHandoifes  peu  animées.  Vous  m'oblige- 
rez de  rendre  mille  grâces  très-humbles  à 
Mbnfîeur  de  Lionne  le  IVEnirtre ,  de  la  bon- 
té qu'il  a  eue  pour  moi.  Je  fuis  un  lerviteur 
fî  inutile ,  que  je  n'oferois  même  parler  de 
reconnoifTance  ;  mais  je  n'en  fuis  pas  moins 
fènfîble  à  l'obligation.  Vous  m'obligerez 
aufli  de  m'écrire  de  l'état  de  mon  affaire  , 
&  ce  qui  a  été  répondu.  Votre  Lettre  feni 
adiirément  tenue  dans  le  paquet  de  Mon- 
fîeur  d'Eftrades,  quand  il  fera  ici.  Pour  les 
airs  Si.  ce  qu'il  y  a  de  nouveau  y  je  ne  lui 
veux  pas  coûter  tant  de  ports  :  mais  ne 
à'en  voyez  rien  ^ui  ne  vous  ait  fort  plu  » 
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foit  en  mufîque  ,  foit  en  autre  chofe.  Pour 
ces  bagatelles  ,  où  je  me  fiiis  amufe  quel- 
quefois ,  je  n'ai  rien  que  la  moitié  d'un  dis- 
cours qui  eft  encore  tout  brouillé.  Il  y  a 
une  année  qu'il  me  prit  envie  de  traiter 
l Intérêt  fale  &  vilain  ,  la  Vertu  toute  ^ure 
Cjf  le  fentîment  d'un  homme  du  monde  ,  qui 
fait  le  temféramment ,  &  qui  tire  de  l'un  (^ 
de  l'autre  ce  qui  doit  entrer  dans  le  com- 
merce. J'avois  laiiré  ces  papiers  en  Angle- 
terre ,  que  j'ai  trouvé  perdus  ,  à  la  réferve 
de  quelques  périodes  du  dernier  Ecrit,  Je 
tâcherai  de  les  rajufter  ;  mais  comme  elles 
ont  trop  de  liaifon  avec  les  autres  qui  font 
perdus ,  je  ne  crois  pas  que  cela  puilTe  être 
fort  bien. 


L'INTEREST 

Dans  les  perjbnnes  tout -à- fait 
corrompues. 

Le  Corrompît  parle, 

J'A  I  pafle  ,  Mefïîeurs  ,  par  toutes  les 
conditions  ;  &  après  une  exafte  réfle- 
xion fur  la  vie  ,  je  ne  trouve  que  deux 
chofes  qui  puiflent  occuper  folidementua- 
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homme  fage;  le  foin  d'acquérir  ^'r.t  -j 

>«em  de  jeunes  gens  :  c'eftlar  P    '""" 
commence  fa  réputation  n      ^j  ^"  °" 

&  on  Ja  finit  par  œ"?"  '^"""'^.r  ^^  f°"» 
-«.n-t6t;^"nïft^4-^PP^"eC...«^, 

^â?nS:i^^Mamais  rerp.it 

?ui  fontles  liens  del fots &1   r'if"'"^^' 
m'ont  pas  aéné  un  rr,^  "  ^"'''^^^  '  "^' 

Vie.  La\at^ure  me  fiT""'"'  '"  '°"'"  '"^ 
g-iedel'Intéréf,  <fue1'""  f^"^  ^^  -- 
ï"de  &  fortifié  par  lïv  J-'^  '"^"^^  P"  ^é- 
^'ï.-  rait  le  m/mn^erp^---.^I;avidité 
1  ambition  pour  la  puiiïànce  ^  'î  '^"^ 
îiux  grands  profits     f.n  r'  •    ""  ^^^^'-S 

On  ga.crne  pu  r^r.»  r^        gains. 

?ui  ronfautant  delu  ,sTff''     ^^^'"^'^  ' 
indu/îrie.  Il  ferait  dS  -,    î''^"'  '^^  "o^re 

le  détail:  mafoTni^';^'  '^ '"  ^^^^^  bien 

iî  on  tient ^^r^mVxW  n'"'?''?  ^"^'"^'^  > 

c'eft  fuivre  le  deS  1 1 '"''^''' ^  ^'^"Je, 
-recreti„/^-„'^tus'     ;.rr^^^^^ 

convient,  &  nous  oblige  de  ramP^"'"""^ 
a  nous  -  même.;    l 'w  ^        ramener  tout 

imaginaire  "S  ^f^°««7  eft  un  devoir 

-us  pourri.^,  avoir  ;;r;;.''Sï: 
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de  ceux  que  nous  devrions  garder. 

Pour  ce  qui  touche  la  confervation  , 
nVft-il  pas  jufte  de  ménager  avec  foin  ce 
qu'on  a  fu  amafTer  avec  peine  ?  Tant  que 
nous  aurons  de  l'argent  dans  nos  coffres  , 
nous  aurons  des  amis  &  des  ferviteurs  aïïu- 
rés(i)  :  iî  nous  l'cpuifons  par  une  vaine 
libéralité  ,  nous  ne  ferons  que  laifler  aux 
hommes  la  liberté  d'être  ingrats ,  perdant 
ce  qui  les  attire  à  nous  fùrement ,  pour  les 
rattacher  à  eux  -  mêmes.  Il  eft  peu  de 
perfonnes  reconnoiflantes  ;  &  quand  nous 
pourrions  en  rencontrer ,  il  eft  certain  que 
le  prix  de  la  gratitude  approche  rarement 
de  celui  du  bienfait. 

Il  y  a  une  chofede  grand  ufâge ,  que  j'ai 
heureufement  pratiquée  ;  c'eft ,  Mellîeurs  ,' 
de  promettre  toujours ,  &  de  ne  donner 
preîque  jamais.  On  tire  plus  de  fervicepat 
les  promefTes  que  par  les  préfens  ;  car  les 
hommes  fe  mettent  en  état  de  mériter  ce 
qu'ils  efperent  de  nous  :  mais  ils  ne  favent 
gré  qu'à  eux-mêmes  de  ce  qu'ils  reçoivent; 
ils  le  font  paiïer  pour  une  récompenfe  de 
leurs  peines ,  ou  pour  un  effet  de  leur  in- 
duftrie.  Encore  parmi  les  ingrats ,  ceux-ci 
me  paroiflent  le  moins  à  craindre  ,  parce 
qu'ils  nous  détrompent  aufTî-tôt,  &  ne  fau- 
roient  nous  coûter  qu'un  feul  bienfait. 
Vous  en  trouverez  de  beaucoup  plus 

<  I  )    Fcnfce  de  Mïchiavdi 
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dangereux,  qui  nous  prêchent  le  bien  qu'on 
leur  fait ,  jufqu'à  importuner  tout  le  mon- 
<le.  Ils  ont  toujours  le  nom  de  leur  Bien« 
faifteur  dans  la  bouche,  &  fon  portrait  dans 
leur  chambre  ;  mais  qu'arrive-t'il  de  ce  vain 
appareil  de  reconnoiffance  ?  Ils  s'en  for- 
ment un  titre  pour  une  nouvelle  préten- 
tion ;  &  tandis  que  vous  les  croyez  occu- 
pés à  reconnoître  la  grâce  qu'ils  ont  reçue, 
ils  croyent  s'être  rendus  dignes  d'une  au- 
tre ,  qu'ils  ne  manquent  pas  de  demander. 
Belle  fubtilité  de  nos  jours  d'avoir  tourné 
la  gratitude  du  côté  de  l'avenir  ,  elle  qui 
n'avoit  été  jufqu'ici  que  le  relTentiment 
d'une  obligation  palTée  ! 

Comme  vous  avez  à  vivre  avec  des  gens 
qui  font  des  defleins  fîir  vous  ,  c'efl  à  vous 
à  prendre  des  précautions  contr'eux;  &  au 
lieu  de  vouloir  démêler  les  bonnes  &  les 
mauvaifes  intentions  par  la  délicatefTe  du 
difcernement ,  je  trouve  à  propos  de  s'en 
garantir  par  une  défiance  générale  de  tous 
les  hommes.  Cependant ,  pour  ne  laifTer 
pas  établir  un  mécontentement  univerfel 
qui  vous  feroit  abandonner  de  tout  le  mon- 
de, il  fera  bon  de  paroître  défintérefie  quel- 
quefois par  un  fecret  defTein  d'intérêt  ;  il 
fera  bon  de  donner  au  public  certaines  ac- 
tions de  francliife  apparentes ,  mais  en  eftet 
concertées ,  &  de  contraindre  votre  natu- 
zel  à  faire  une  grâce  aufTi  noblemein ,  ^uc 
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■fi  elle  partoit  d'une  véritable  inclination. 
Par- là  vous  ferez  oublier  les  dégoûts  du 
palTé  ,  &  laiflerez  en  vue  des  agrémens 
pour  l'avenir. 

Mais  dans  ces  rares  occafions ,  le  fecret 
eft  de  choifir  un  mérite  bien  reconnu  ,  ou 
l'un  de  ces  iujets  agréables  qui  plaifent  à 
tous  les  hommes.  Par  cette  eftime  ou  cette 
amitié  univerfelle,  chacun,  fottement ,  Ce 
croit  obligé  d'un  bien  qui  n'eft  reçu  que 
d'un  feui.  Après  l'éclat  d'une  fi  belle  adion, 
laiflez  repofer  le  monde  dans  l'opinion  de 
votre  générofité,  &  prenez  plaifir  quelque 
temps  à  jouir  de  l'adulation  des  flatteurs  & 
Je  l'approbation  des  mauvais  Juges. 

Comme  vous  aurez  excité  par- là  des 
tîefirs ,  &  laiffé  concevoir  des  efpérances  , 
tous  ceux  qui  penfent  avoir  quelque  mé- 
rite ,  tâcheront  de  le  faire  valoir  auprès  de 
vous.  Vos  ennemis  chercheront  des  voyes 
/ecrettes  de  fe  raccommoder,  pourn'avoif 
pas  l'exclufion  de  vos  bienfaits  ;  vos  amis 
animés  d'un  nouveau  zélé  ,  s'efforceront 
de  les  mériter  ;  &  les  perfonnes  qui  vous 
font  particulièrement  attachées ,  redouble- 
ront leurs  foins  &  leur  afliduité  dans  les 
fontflions  de  leurs  charges. 

Alors ,  voyant  tout  le  monde  bien  réuni 
fut  vos  louanges ,  vous  reprendrez  infenfi- 
blcment  vos  manières  accoutumées.  Votre 
Atommcrce  <Ieviendra  plus  difficile  ;  vous 
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voir  ,  ne  fera  pas  une  petite  grâce  ;  vous 
parler  en  fera  une  plus  grande  :  les  rides 
de  votre  vifage  rebuteront  les  fâcheux ,  & 
vos  agrémens  fatisferont  les  mal-habiles  ; 
votre  familiarité  ,  quelque  ingrate  qu'elle 
foit  ,fera  minagée  comme  une  faveur  pré- 
cieuse ;  &  pour  achever  ce  discours  en  peu 
de  mots ,  vous  mettrez  en  ufage  toutes  les 
chofes  vaines  poiur  les  autres ,  &  prendrez, 
fagement  toutes  les  folides  pour  vous. 


LA     VERTU 

TROP  RIGIDE. 
Le  Vertueux  parle, 

T'A I  paiïë ,  comme  vous  ,  par  toutes 
les  conditions  ;  &  après  une  exade  ré- 
flexion fur  la  vie  ,  je  ne  trouve  que  deux 
chofes  qui  puiflent  la  rendre  heureufe  ;  la 
modération  de  Tes  defîrs ,  &  le  bon  ufage 
de  Cz  fortune. 

Ceux  à  qui  la  raîfon  donne  le  repos  que 
nous  ôte  la  fantaifie  ,  vivent  exempts  de 
beaucoup  de  maux ,  &  font  en  état  de  goû- 
ter les  biens  les  plus  véritables.  Un  homme 
élevé  aux  grandeurs ,  qui  fait  trouver  aux 
autres  leur  fortune  dans  la  fienne ,  joint  un 
grand  luciite  à  un  grand  bonheur  ^  &  il  n'eil 

pas 
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pas  plus  heureux  par  le  bien  qu'il  pofTede, 
que  par  celui  qu'il  ferait  faire  :  mais  qui  , 
comme  vous,  cherche  fon  intérêt  avec  tout 
le  monde, &  ne  peut  foutfrir  que  perfonne 
le  trouve  aveclui ,  celui-là  le  rend  indigne 
de  toute  focieté  :  il  devroit  être  banni  du 
commerce  de  tous  les  hommes. 

Cependant ,  quelque  mauvaife  opinion 
que  j'aye  de  vous ,  il  me  femble  qu'il  y  a 
de  la  vanité  dans  la  confefllon  de  vos  vi- 
ces. La  nature  n'a  pas  laiffé  en  votre  pou- 
voir d'être  aufll  méchant  que  vous  voulez 
l'être.  On  n'eft  pas  tout-à-fait  ingrat  im- 
punément; on  ne  trahit  point  fans  remords; 
on  n'eft  pas  fi  avide  du  bien  d'autrui ,  ni  /î 
avare  du  fien  lans  quelque  honte.  Et  quand 
vous  auriez  compote  avec  vous-même, 
exempt  de  combats  intérieurs  &  d'agita- 
tations  lecrettes ,  il  vous  rcfte  encore  à 
compter  avec  le  monde  ,  dont  vous  aurez 
à  effuyer  des  reproches  importuns  &  des 
accufations  fàcheufcs. 

Pour  ce  génie  d'intérêt  dont  vous  nous 
parlez  ,  c'eft  ce  qui  vous  rend  méprifable  : 
car  on  trouve  d'illuftres  fcélerats  ;  mais  il 
ne  fut  jamais  d'illuftre  avare.  La  grandeur 
de  l'ame  ne  peut  compatir  avec  les  ordu- 
res de  l'avarice.  D'ailleurs  ,  qu'y  a-t'il  de 
plus  injufte  ,  que  d'attirer  à  foi  tout  ce  qui 
fait  le  commerce  &  la  commodité  du  genre 
.  humain,  pourne  l'employer  à  aucun  ulagej 
^me  IIJ,  X 
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Ceft  entretenir  le  crime ,  &  dérober  au 
public ,  par  un  vol  continuel ,  ce  qu'on  a 
tiré  une  fois  des  particuliers. 

Ceux  qui  prennent  avec  violence ,  pour 
répandre  avec  profufion  ,  font  beaucoup 
plus  excufables.  Leur  dépenfe  eft  comme 
une  efpece  de  reftitution  :  les  dépouillés- 
femblent  rentrer  en  quelque  part  de  leur 
bien ,  quand  la  magnificence  expofe  à  leurs 
yeux  ce  que  la  force  avoit  arraché  de  leurs 
mains.  Si  la  mauvaife  réputation  vous  eft 
indifférente ,  fi  rinjuftice  ne  vous  touche 
point ,  ayez  au  moins  quelque  confidéra- 
iion  pour  votre  repos. 

Depuis  que  l'argent  s'eft  rendu  maître- 
de  vos  de^Ts ,  qu'il  foit  chez  vous  ou  qu'il 
fuit  ailleurs ,  il  fait  également  votre  peine  :. 
ce  que  vous  manquez  à  gagner ,  vous  afi:îi- 
•ge ,  ce  que  vous  poiTédez ,  vous  inquiète; 
ce  que  vous  n'avez  plus ,  vous  tourmente  : 
&  ,  comme  il  n'y  a  rien  de  R  agréable  que 
d'avoir  du  bien  &  de  s'en  fervir  ,  il  n'y  a 
rien  de  fi  malheureux  que  d'être  avide  & 
trop  ménager  tout  enfemble. 

J'avoue  que  votre  difcours  fur  les  In- 
grats n'eft  pas  moins  ingénieux  que  vérita- 
ble ;  mais  on  peut  dire  que  cette  délica- 
teffe  vous  vient  plus  de  vos  obfcrvadons 
que  de  votre  expérience.  Vos  grandes  pré- 
cautions contre  l'ingratitude  ,  marquent 
moins  de  haine  pour  elle  ,  que  d'avcrfion 


DE  SAINT-EVREMOND.  2C7 

pour  la  générofité  ;  &  véritablement  vous 
ne  fuyez  pas  moins  les  reconnoiffans  que 
les  ingrats  :  les  uns  &  les  autres  reçoivent 
des  grâces ,  &  votre  intention  eft  de  n'en 
point  faire.  Capable  de  pardonner  les  in- 
jures qu'on  vous  fait ,  vous  êtes  irréconci- 
liable lorfque  vous  avez  fait  un  plaifir ,  s'il 
ne  vous  en  attire  un  autre  plus  confidéra- 
ble. 

.  Puifque  je  me  fuis  engagé  infenfible- 
ment  en  cette  matière  de  bienfaits ,  je  la 
veux  pouffer  encore  davantage.  Il  y  a  des 
hommes  de  l'humeur  du  Cardinal  Xime- 
nès  ,  qui  n'accordent  jamais  ce  qu'on  leur 
demande  ,  pour  n'être  pas  prévenus ,  di- 
fent-ils  ,  dans  leurs  defleins  ,  ni  troublés 
dans  l'ordre  du  bien  qu'ils  veulent  faire. 
Il  y  a  des  hommes  jaloux  de  l'honneur  de 
leurs  mouvemens  ,  qui  refufent  tout  aux 
inspirations  de;  autres  :  cela  peut  venir 
quelquefois  d'un  bon  principe  ,  &  fe  ren- 
contrer en  des  âmes  fort  élevées  ;  mais  le 
plus  fouvent  ce  font  jaloufies  malhonnêtes 
&  fauffes  délicatelTes  d'honneur ,  que  pro- 
duit une  véritable  répugnance  à  faire  des 
grâces. 

Permettons  aux  miférables  de  s'expli- 
quer à  nous  dans  leurs  befoins  ,  puifque 
nous  ne  fongeons  pas  à  eux  dans  notre 
abondance.  N'ayons  pas  honte  de  devoir 
4  autrui  la  penfée  d'une  bonne  adion  ,  Si 
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laiiFons  toutes  "ies  avenues  libres  à  ceux 
qui  nous  confeillent  de  bien  faire. 

Cependant,  nous  croirions  être  gouver- 
nés ,  fi  nous  ne,  nous  rendions  difficiles  à 
la  perfuafion  du  bien ,  tandis  que  nous  nous 
penfons  bien  maîtres  de  nous,  dans  la  cré- 
dulité la  plus  grande  que  nous  puifllons 
avoir  pour  le  mal.  Chacun  craint  l'afcen- 
dant  de  ïes  amis  ,  s'ils  veulent  rendre  un 
bon  office  auprès  de  lui  :  chacun  prend 
pour  des  ouvertures  de  cœur  &  des  témoi- 
gnages d'amitié  ,  le  fecret  d'une  impoftu- 
re  ,  &  l'artifice  des  mauvailes  impreffions 
qu'on  lui  donne.  C'eft  là,  pounant  que  la 
précaution  eft  honnête  ;  c'eft  là  qu'on  peut 
être  fur  Tes  gardes  avec  jaloufie  ;  c'eft  là 
qu'il  faut  fe  défendre  des  infinuations  déli- 
cates qui  nous  conduifent  infenfiblement 
à  mal  faire. 

Mais ,  pour  quitter  des  dilcours  trop  gé- 
néraux ,  que  vous  fert  de  ménager  fi  fine- 
ment la  liberté  de  vous  voir  &  de  vous  par- 
leri  A  quoi  bon  ce  grand  art  qui  régie  tous 
les  plis  de  votre  vifage,  qui  gouverne  vos 
Agrément  &  vos  Rides  ?  Donner  à  propos, 
&  refufer  avec  raifon,  feroit  plus  utile  pour 
les  autres  &  plus  commodepourvous.  C'eft 
un  petit  mérite  que  de  faire  le  fin  avec  des 
gens  qui  font  dans  votre  dépendance.  Vous 
penfez  montrer  la  fubtilité  de  votre  efprit. 
Si  vous  ne  faites  voir  que  la  malice  de  vo*: 
tre  naturd» 
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Cette  induftrie  que  vous  employez  à 
trouver  des  chofes  vaines  pour  Us  autres , 
eft  vaine  elle-même  pour  vous.  Chaque 
jour  vous  apporte  des  richeiï'es ,  &  chaque 
jour  vous  en  retranche  l'ufage  :  vos  biens 
augmentent ,  vos  fens  qui  en  doivent  jouir 
diminuent.  Vous  gagnez  des  chofes  étran- 
gères ,  &  vous  vous  perdez  vous-même. 
Que  devient  donc  cette  naifTance  fi  heu- 
reufe .'  Quelle  utilité  de  ce  beau  génie  d'in- 
térêt ?  Vous  pafTez  votre  vie  parmi  des  tré- 
fors  fuperflus,  dont  l'avarice  ne  vous  laifTe 
pas  la  difpofition  ^  &  dont  la  nature  vous 
empêche  la  jouilTance.  Malheureufe  for- 
tune qui  ne  regarde  ni  vous  ni  les  autres , 
que  par  l'inquiétude  de  vos  foins  &  par  le 
chagrin  de  leur  envie  ! 


SENTIMENT 

J)*«K  honnête  &  habile  Courtifan  fur  cette 

V£RTU  RIGIDE  &ce  SALE  InTEREST. 

JE  (ûîs  fâché ,  Monfieuï" ,  qu'une  Verm 
trop  févere  vous  anime  fi  fort  contre  le 
Vice.  Ayez  plus  d'indulgence  pour  les  vi- 
cieux ,  ou  du  moins  un  peu  plus  de  délica- 
tcffe  dans  la  manière  de  vos  corredions. 
Je  fui  ç^uc  la  raifon  nous  a  été  donnée 
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font  régler  nos  mœurs  ;  mais  la  raifon , 
autrefois  rude  &  auftere  ,  s'eft  civilifée 
avec  le  temps  ;  elle  ne  conferve  aujour- 
d'hui prefque  rien  de  Ton  ancienne  rigidi- 
té :  il  lui  a  fallu  de  l'auftérité  pour  établir 
des  loix  qui  puiïent  empêcher  les  outrages 
&  les  violences  :  elle  s'eft  adoucie  pour 
introduire  l'honnêteté  dans  le  commerce 
des  hommes  ;  elle  eft  devenue  délicate  & 
curieufe  dans  la  recherche  des  plaifirs  , 
pour  rendre  la  vie  aufit  agréable  qu'on 
avoit  tâché  de  la  rendre  fùre  &  honnête, 
Ainfi,  Monfieur,  il  faut  oublier  un  temps 
où  c'étoit  afTez  d'être  févere  pour  être  cru 
vertueux ,  puifque  la  politefle ,  la  galante- 
rie ,  la  fcience  des  voluptés ,  font  une  par- 
tie du  mérite  préfentement. 

Pour  la  haine  des  méchantes  aftions  , 
elle  doit  durer  autant  que  le  monde  :  mais 
trouvez  bon  que  les  délicats  nomment  plai- 
ûr ,  ce  que  les  gens  rudes  &  groflîers  ont 
nom.mé  vice  ;  &  ne  compofez  pas  votre 
vertu  de  vieux  fentimens  qu'un  naturel  fau- 
Vage  avoit  infpiré  aux  premiers  hommes. 

Il  me  femble  que  vous  débutez  mal  avec 
des  Courtifans ,  de  leur  prêcher  fans  ceffe 
la  modération  de  leurs  defirs,  eux  qui  font 
de  leur  ambition  leur  plus  grand  mérite. 
Vous  pourrie/,  peut-être  leur  infpirer  le 
dégoût  du  monde  ;  mais  de  les  réduire  dans 
la  Cour  à  régler  li  juftement  leurs  préten- 
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lions ,  c'eft  ce  qu'il  ne  faut  pas  entrepren- 
dre. On  peut  prefque  fe  pafTer  de  tout , 
éloigné  d'elle  :  il  eft  difficile ,  quand  on  y 
vit,  de  ne  pas  defirer  beaucoup  ,  &  mal- 
honnête de  fe  borner  aifément  à  peu  de 
cliofe. 

Parmi  tant  d'intérêts  difl'érens,  où  Ce  ren- 
contre le  vôtre ,  c'eft  avec  peine  que  l'am- 
bition Se  la  vertu  fe  concilient.  On  doit 
louer  la  délicatefTe  de  ceux  qui  trouvent 
moyen  de  les  accommoder  enfemble.  II 
faut  fe  contenter  quelquefois  du  bien  qui 
n'eft  pas  entier ,  &  tantôt  fe  fatisfaire  du 
moindre  mal  :  il  ne  faut  pas  exiger  une 
probité  fcrupuleufe  ,  ni  crier  que  tout  efl 
perdu  dans  une  médiocre  corruption. 

Les  Dieux ,  dit  quelqu'un  ,  n  ont  jamais 
fait  un  -plus  beau  préfent  aux  hommes ,  que 
l'ame  du  dernier  Caton  ;  mais  ils  fe  trompè- 
rent au  temps  qu'ils  voulurent  la  donner  : 
Sa  vertu  qui  eût  été  admirable  dans  les 
commencemens  de  la  République ,  fut  rui- 
neufe  fur  fes  fins ,  pour  être  trop  pure  & 
trop  nette.  Ce  jufte  Caton  qui  pouvoit  fau- 
ver  fa  Patrie ,  s'il  fe  fût  contenté  de  rendre 
fes  Citoyens  moins  méchans ,  la  perdit ,  & 
fe  perdit  lui-même  ,  pour  en  vouloir  faire 
inutilement  des  gens  de  bien.  Une  probité 
moins  entière ,  qui  fe  fût  accommodée  aux 
vices  de  quelques  particuliers ,  eût  empê- 
ché i'oppreflion  générale»  Il  falloit  fouflrir 
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la  puiflance ,  pour  éviter  la  tyrannie  ;  & 
par-là  on  eût  confefvé  la  République  ,  à 
la  vérité  corrompue  ,  mais  toujours  Répu- 
blique. 

Âinlî  ^  Monfieuf ,  ne  regardons  pas  tant 
le  monde  comme  il  doit  être  ,  quon  ne  le 
puifTe  foufFrir  comme  il  eft  :  que  cette  in- 
dulgence néanmoins  ne  foit  pas  pour  nous. 
Cherchons  des  tempérammens  pour  les  au- 
tres, &  foyons  féveres  pour  noUs-même?  : 
ennemis  du  vice  en  nos  propres  confcien- 
ces  y  n'ayons  pas  horreur  des  vicieux ,  pour 
ne  pas  rendre  les  hommes  nos  ennemis. 

Car ,  à  quoi  fongez-vous  de  parler  des 
avares  &  des  ingrats  ,  comme  de  monftres 
qui  vous  effrayent  i  Je  (ai  que  l'ingratitude 
&  l'avarice  font  de  fort  vilaines  qualités  : 
mais  ,  puifqu'elles  font  fi  communes  dans 
le  monde,  ou  réfolvez-vous  de  les  fouffrir, 
ou  (auvez-vous  dans  la  folitude  ;  &  portez 
dans  une  retraite  cette  vertu  qiri  aura  fait 
haïr  votre  perfonne  dans  une  Cour, 

Si  vous  voulez  corriger  les  ingrats ,  înl^ 
pirez  aux  Grands  un  meilleur  choix  pour 
des  perfonnes  reconnoiflTantes.  Quand  on 
les  verra  plus  délicats  &  plus  foigneuxdans 
la  diftribution  de  leurs  grâces ,  les  perfon- 
nes obligées  fe  feront  une  étude  particu- 
lière de  reconnoître  ces  bienfaits.  S'il  vous 
prend  envie  de  changer  l'humeur  d'un  ava- 
re ,  ne  croye^  pas  en  venir  à  bout  par  de 

beaux 
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beaux  difcours  ;  toute  ia  morale  y  feroit 
employée  fans  aucun  effet  :  propofez-lui 
des  fortunes  confidérabies  qui  fe  font  par 
la  dépenfe ,  infinuez  le  mépris  où  fait  tom- 
ber une  économie  fordide  ,  parlez  de  l'a- 
vantage que  prennent  fur  lui  les  perfonnes 
de  fà  condition  ,  par  un  honnête  u/age  de 
leur  bien  ;  &  pour  le  guérir  d'un  /"aie  inté- 
rêt ,  n'oubliez  jamais  de  lui  en  mettre  de- 
vant les  yeux  un  autre  honorable. 

Repréfentezà  votre  artificieux  intéreffé, 
que  toutes  fes  machines  feront  leur  effet 
contre  lui-même.  Il  veut  des  ferviteurs  fidè- 
les ,  &  l'exemple  de  fa  méchante  foi  cor- 
rompra les  fîens  :  il  fe  fait  une  habileté  in- 
génieufe  de  promettre  &  de  ne  rien  don- 
ner :  on  fe  fera  un  droit  plus  ingénieux  de 
le  piller,  &  chacun  fera  lui-même  fa  ré- 
compenfe  :  il  tient  fes  amis  dans  une  fami- 
liarité honteufe,  fans  aucun  crédit;  ce  leur 
eft  un  moyen  d'étudier  fès  défauts  ,  de  pé- 
nétrer fes  affaires ,  (ans  que  rien  les  oblige 
â  la  difcrétion  &  au  fecret. 

Pour  ces  bienfaits  concertés  queprodui- 
fent  la  méditation  &  le  deffein ,  comme  ce 
n'eft  qu'un  petit  intervale  dans  une  vilaine 
conduite ,  ils  ne  font  qu'une  légère  /ufpen- 
fjon  dans  les  cœurs  ,  &  fi-tôt  que  votre 
Corrompu  retourne  à  fon  premier  pro- 
cédé ,  le  monde  auffi  diligent  reprend  (à 
première  hainç, 

Imç  III,  V 
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Par  de  femblables  raifbns  ,  vous  lui  fe- 
rez comprendre  les  avantr.ges  que  l'on  peut 
tirer  de  la  vertu ,  &  le  préjudice  qu'apporte 
un  fàle  intérêt.  C'eft  la  délicate/fe  que  j'ai 
defirée  dans  la  manière  de  vos  corredions, 
ne  pouvant  fouftrir  que  vous  vous  érigiez, 
en  philofophe  ou  en  dévot  de  profefTion  , 
pour  vous  animer  d'un  efprit  chagrin  & 
importun  contre  les  vices.  Car  enfin  ,  JVlon- 
fîeur ,  qu'efpérez-vous  de  ce  beau  fermon  f 
Chaque  jour  vous  apporte  des  richejjes ,  <à' 
chaque  jour  vous  en  retranche  l'ufage  :  vos 
biens  augmentent ,  &  vosfens  qui  en  doivent 
jouir  diminuent  :  vous  gagnez  des  chofes 
étrangères,  &  vous  vous  perdez  vous-même. 
Ces  gens-là  prennent  la  chofe  tout  autre- 
ment. L'argent  qui  leur  vient  eft  la  confo- 
lation  du  jour  qui  s'en  va.  L'afïbibliflement 
de  leurs  fens  eft  réparé  ,  ce  leur  femble  , 
par  l'augmentation  de  leurs  biens  ;  &  quand 
ils  Ce  perdent  eux-mêmes ,  ils  croyent  en 
quelque  forte  fe  recouvrer  dans  l'acquifi- 
lion  des  choies  étrangères.  Votre  fagefle, 
Monfieur ,  eft  trop  pure  pour  des  hommes 
fî  corrompus  ;  il  y  a  trop  d'éloignement  de 
vous  à  eux,  pour  pouvoir  jamais  conve- 
nir enfemble.  Contentons-nous  d'être  gens 
de  bien  pour  nous ,  &  n'atfeâions  pas  une 
probité  qui  nous  rende  fâcheux  aux  autres  ; 
choififTons  le  commerce  des  honnêtes  gens, 
i'^ns  avoir  en  horreur  ceux  ^ui  ne  le  font 
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pas  :  fouffrons  toutes  fortes  de  perfonnes  , 
&  pratiquons  le  plus  celles  qui  nous  plai- 
fènt  davantage. 

Comme  il  y  a  peu  de  ces  pleines  vertus 
qui  puilTem  tout-à-fait  vous  làtisfaire  ,  il  y 
a  peu  de  vices  extrêmes  qui  doivent  vous 
aigrir  avec  raifon.  D'ailleurs ,  fi  on  trouve 
des  défauts  au  plus  honnête  homme,  quand 
on  l'étudié  bien  ,  on  découvre  quelque 
chofe  de  bon  en  celui  qui  l'eft  le  moins , 
quand  on  fe  donne  la  peine  de  le  connoî- 
tre.  On  voit  rarement  dans  les  hommes 
que  tout  foit  verm ,  tout  foit  vice  :  les  bon- 
nes &  les  mauvaifes  qualités  font  confon- 
dues ,  &  un  difcemement  délicat  petit  faire 
la  féparation  de  ce  mélange. 

Un  avare  ne  laifTe  pas  d'avoir  des  amis 
&  de  les  fervir  ,  quoiqu'il  aime  fon  argent 
beaucoup  plus  qu'eux.  S'il  a  du  crédit ,  il 
les  fervira  dans  leurs  affaires  ,  &  fera  bien 
aife  que  fes  diligences  l'acquittent  envers 
eux  des  offices  de  l'amitié.  Un  autre  mé- 
ritera la  douceur  de  votre  commerce  par 
une  amitié  pure  &  un  efprit  agréable ,  que 
fon  peu  d'induftrie  vous  rend  inutile ,  dès 
qu'il  faut  agir  pour  vos  intérêts.  Je  con- 
nois  des  parefTeux  que  le  moindre  office  à 
rendre  met  au  défefpoir ,  à  qui  une  non- 
chalance naturelle  ne  permet  pas  le  plus 
foible  mouvement  qu'il  fe  faut  donner  pour 
VOUS  fèryir  ;  mais  en  qui  vous  trouveret 
Vij 
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les  affiftances  les  plus  folides  de  bien  & 
d'argent ,  quand  vous  n'exigerez  ni  leurs 
Ibins  ,  ni  leurs  peines. 

Comme  il  y  a  des  perfonnes  trop  éco- 
nomes &  très-agréables ,  otez-leur  toute 
aliarme  de  dépenfe  ;  &  fréquentant  peu 
leurs  maifons  ,  jouiiFez  avec  plaifir  de  leur 
compagnie  dans  la  vôtre.  Tel  homme  fera 
un  plaifir  de  bonne  grâce  ,  qui  n'aura  pas 
reconnu  un  bienfait  ;  &  peu  ponduel  à  té- 
moigner fa  gratitude  ,  il  lailiera  la  recon- 
nolifance  à  votre  difcrétion.  Il  y  a  des  per- 
fonnes légères  &  extravagantes  ,  dont  le 
commerce  ordinaire  fe  doit  éviter,  &  dont 
la  témérité  vous  peut  être  utile  une  fois 
plus  que  la  prudence  des  fages.  Les  pru- 
dens  agiront  moins  dans  vos  intérêts  ;  mais 
leur  jugement  réglera  votre  conduite. 

D'ailleurs  ,  nous  ne  fommes  pas  tou- 
jours les  mêmes  :  c'cft  faire  trop  d'hon- 
neur à  la  nature  humaine,  que  de  lui  don- 
ner de  l'uniformité  ;  celui  qui  vous  négli- 
ge aujourd'hui  avec  froideur  ,  cherchera 
demain  par  quelque  mouvement  extraor- 
dinaire l'occa/ion  de  vous  Tervir.  Enfin  , 
les  hommes  font  changeans  &  divers,  mê- 
lés de  bonnes  &  de  mauvaifes  parties.  Ti-» 
rons  d'eux  ce  que  l'induftrie  nous  en  peut 
faire  tirer  honnêtement ,  &  ne  fuyons  pas 
des  perfonnes  pour  leurs  défauts ,  qui  pour- 
roient  avec  autant  de  droit  nous  éviter  pouf 
ies  nôtres. 
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Il  eft  temps  de  recueillir  en  peu  de  mots, 
te  que  l'on  peut  dire  flir  des  fentimens  fi 
oppoles.  Ils  ont  cela  de  commun  dans  leur 
oppofition  ,  qu'ils  nous  tiennent ,  quoique 
diiieremment ,  trop  attachés  à  nous-mê- 
mes. Les  uns ,  par  l'amour  propre  d'une 
vertu  qui  n'eft  bonne  que  pour  nous,  nous 
éloignent  trop  de  la  vie  civile  :  les  autres , 
nous  jettent  dans  la  focieté  ,  pour  rappor- 
ter les  droits  du  public  à  notre  utilité  feule. 
Si  nous  voulons  fuivre  les  premiers  ,  tout 
fera  vice  pour  nous  ,  dans  l'idée  d'une 
vertu  que  le  monde  ne  met  point  en  ufa- 
ge  :  a  nous  nous  laiiïbns  aller  à  ceux-ci, 
il  n'y  aura  plus  de  foi  ni  d'honnêteté  parmi 
nous.  Nous  vivrons  parmi  les  hommes  , 
comme  R  nous  n'étions  pas  de  leur  efpe- 
ce ,  inditFérens  au  mérite ,  exempts  de  leurs 
paflîons  ,  infenfibles  à  leurs  plai/îrs  Se  pof- 
fcdcs  de  notre  feul  intérêt.  D'un  côté  ,  les 
intentions  font  trop  pures  :  de  l'autre ,  trop 
corrompues  :  mais  on  fe  pafle  plus  aifé- 
ment  du  bien  ,  qui  ne  produit  pas  une  ver- 
tu inutile ,  qu'on  ne  fouft're  les  effets  d'une 
fi  dangereufe  corruption. 


# 


V  iî} 


îi8      ŒUVRES  DE  M. 

LETTRE 

A  MONSIEUR  LE  COMTÉ 

DE    LIONNE. 


Mon 


SIEUR, 


Peut-être  n'étes-vous  pas  à  Paris  ;  peut* 
être  y  étes-vous ,  &  que  votre  fiience  eft 
plutôt  un  effet  de  votre  oubli ,  que  de  vo- 
tre abfence  :  mais  quand  cela  feroit ,  je 
Vous  ai  trop  d'obligation  de  vos  foins  paf- 
fés  ,  pour  me  plaindre  de  votre  indifféren- 
ce préfente.  Je  ne  demande  point  de  vos 
nouvelles  pour  vous  fatiguer  d'une  répon- 
fe  ,  &  rétablir  un  commerce  qui  vous  dé- 
roberoit  des  heures  que  vous  faurez  mieux 
employer  :  mais ,  Monfieur  ,  vous  devez 
quelque  chofe  encore  à  votre  amitié ,  & 
vous  vous  en  acquitterez  fi  vous  trouvez 
quelque  moyen  par  vous  ou  par  autrui  , 
de  me  faire  favoir  que  vous  vous  portez 
bien.  La  nouvelle  de  votre  fanté  me  don- 
nera une  joie  où  vous  êtes  plus  intérefle 
^uc  perfonjiie  ;  &  fi  vous  étiez  de  mon  hu- 
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meur ,  vous  croiriez  que  Ce  bien  porter, 
vaut  mieux  que  commander  à  tout  le  mon- 
de. Il  n'eft  point  de  tréfors  qui  vaillent  une 
année  de  famé. 

Excufez  ,  Monfieur ,  le  caquet  d'un  in- 
firme ,  qui  fe  trouvant  un  quart-d'heure  de 
fanté,ne  croit  pas  qu'on  puifle  parler  d'au- 
tre choCe.  Peut-être  étiez-vous  de  mon  hu- 
meur ,  quand  vous  aviez  quelque  relâche 
dans  les  douleurs  de  votre  bras  caflé  &  de 
toutes  vos  bleffures.  Aujourd'hui  que  vous 
êtes  pleinement  guéri ,  goûtez-en  le  plai- 
fîr  ,  &  me  laifiez  faire  de  triftes  reflexions 
fux  la  chanfon  que  vous  m'avez  apprile. 

Mais,  hélas  !  quand  l'âge  nous  glace  , 
Nos  beaux  jours  ne  reviennent  jamais. 

S'il  y  a  quelques  airs  aufli  agréables  que 
celui-là  dans  la  Mufique  de  la  Feste  he 
Versailles  ,  je  vous  prie  de  me  les  en- 
voyer notés ,  &  vous  obligerez  un  homme 
<5ui  eft  plus  que  jamais ,  &c. 


AU    M  E  s  M  E. 

JE  viens  de  recevoir  la  Lettre  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire ,  avec 
les  airs  que  vous  m'avez  envoyés.  J'aurois 
jnille  grâces  à  vous  rendre  j  mais  connoil^ 
V  iiij 
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fant  votre  inclination  à  m'obliger  ,  vous 
me  permettrez ,  s'il  vous  plait ,  d'être  un 
peu  lent  aux  remercimens  ;  car  le  redou- 
blement continuel  des  obligations  pour- 
roit  fatiguer  une  reconnoifiance  délicate 
comme  la  mienne.  Croyez  pourtant  que  je 
fuis  Tenfible  comme  je  dois  ,  &  que  vous 
pouvez  difpofer  de  moi  plus  que  d'homme 
gue  vous  connoifllez. 

Je  n'ai  jamais  été  (i  furpris  que  de  voie 
vendre  ici  trois  petits  Livres  qu'on  dit  de 
moi  ,  &  qui  s'impriment  à  Amfterdam.  Il 
y  a  environ  vingt  ans  que  je  fis  de  petits 
di  (cours  fur  les  maximes  qui  font  dans  ce 
périt  Livre-là  :  je  ne  fai  qui  les  a  pii  avoir. 

Continuez ,  je  vous  fupplie  ,  à  m'aimer 
toujours  ;  &  croyez  que  vous  n'aurez  ja- 
mais un  ami  plus  fur  Se  plus  palTionné  pour 
votre  fervice. 

Quand  il  y  aura  quelque  chofe  d'agréa- 
ble ,  je  vous  fupplie  de  me  l'envoyer.  Si- 
tôt que  la  Réponse  de  Monfieur  Arnault 
à  Monfieur  Claude  i)  fera  imprimée  ,  je 
vous  fupplierai  de  me  l'envoyer  avec  la 
Réplique  de  Monfieur  Claude  ,  qui  fui- 
vra  bien-tôt  airûrément ,  habita  rations  du 


(1)14  Ptrf}l„!lr  de  h  T .'• 
ir  i'Egli/r  Cxlhilijut  tlucliAml 
t'E.<ih.irl/lir  ,  diftniur  lonire 
l.  Livre  du  Sieur  CUitdt  ,  M- 
nijlidcCf'drfni-.n.  M.Cl.Tidc 
y-rcpondic  bien-tôt ,   Se  les 


Janfcniflcs  n'ont  fait  qu'une 
KE1'LIQ.L'E  géncrale  a  cet 
ourng:.  Voyez  le  DIC- 
TION N  A  tRE  àt  M.  Bayle  , 
.uix  Articles  ARMAULI  & 
CLAVDE. 
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port ,  c'eft-à-dire ,  par  une  autre  voie  que 
celle  de  la  pofte. 

NelaifTezpas  de  continuer  à  m'obligerr 
quelque  délicate  que  foit  ma  reconnoif^ 
fance  ,  elle  durera  autant  que  moi ,  &  je 
n'oublierai  jamais  tout  ce  que  vous  faites 
pour  mes  intérêts. 


AU    M  E  s  M  E  (i). 

SI  Je  ne  confultois  que  la  difcrétion  ,  Je 
pourrois  vous  épargner  la  fatigue  de  re- 
cevoir de  mes  Lettres,  &  la  peine  que  vous 
donnera  une  réponie  que  ,  par  honnêteté , 
vous  me  voudrez,  faire  :  mais,  comme  je  fuis 
homme  à  fonger  autant  à  mon  plai/ir  qu'au 
votre  ,  vous  trouverez  bon  que  je  prenne 
celui  que  j'ai  de  vous  entretenir  ;  &  tout 
ce  que  je  puis  faire  pour  vous  ,  Monfieur  , 
eft  de  n'en  pas  abufèr  par  un  trop  fréquent 
ufage.  Si  vous  faviez  la  peine  que  j'ai  à  me 
contraindre  là-deiïus,  vous  me  pardonne- 
riez aifément  ce  que  je  fais ,  par  la  violence 
que  je  me  donne  à  n'en  pas  faire  davan- 
tage. 

Je  fuis  revenu  dans  une  Cour  ,  après 
avoir  été  quatre  ans  dans  une  République  , 

(i)    Monfieur  de  Saint-     1     tre  après  fon  retour  en  An» 
Svreiiiond  cirivit  citie  Let-    '     glcicrre  en    1C70. 
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fans  plaifîr ,  ni  douceur  ;  car  Je  croi  que  la 
Haye  eft  le  vrai  pays  de  l'indolence.  Je 
ne  lai  comme  j'ai  ranimé  mes  iendmens  : 
mais  enfin  ,  il  m'a  pris  envie  de  fentiv 
quelque  chofe  de  plus  vif;  &  quelqu'ima- 
gination  de  retourner  en  France,  m'avoit 
fait  chercher  Londres  comme  un  milieu 
entre  les  Courtifans  François  &  les  Bour- 
guemeftres  de  Hollande.  Jufques  ici ,  je 
pouvois  demeurer  dans  la  pefanteur  ,  ou , 
pour  parler  plus  obligeamment ,  dans  la 
gravité  de  Meflieurs  les  HoUandois  :  car 

i'e  ne  me  trouve  guéres  plus  avancé  vers  la 
"rance  que  j'étois  ;  &  l'étude  de  vivacité 
que  j'ai  faite  ,  nuit  fort  à  mon  repos  &  me 
recule  de  l'indolence  ,  fans  m'avancer  vers 
les  plaifîrs.  J'entens  celui  que  je  m'imagi- 
r ois  à  vous  voir  à  Paris ,  ne  laiflant  pas ,  a 
dire  le  vrai ,  d'en  trouver  ici  parmi  beau" 
coup  d'honnêtes  gens. 

Monfieur  le  Duc  de  Buckingham ,  votre 
ami ,  m'a  dit  que  j'avois  beaucoup  d'obli* 
gâtions  à  Monfieur  de  Lionne  le  Miniftre. 
Je  vous  fupplie  ,  Monfieur  ,  de  lui  rendre 
mille  grâces  de  ma  part.  Je  fuis  un  de  fes 
admirateur*  ;  mais  mon  admiration  ne  vaut 
pas  la  peine  qu'il  s'eft  donnée  ,  &  la  feule 
générofîtc  l'a  fut  agir  fi  noblement.  Je 
vous  conjure  d'en  avoir  aflez  pour  vous 
fouvenir  quelquefois  de  votre  très-humble 
^  très-obcilTunt  fervitcur. 
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AU     M  E  S  M  E, 

QUakd  je  ne  regretterois  pas  Monfîeur 
de  Lionne  le  Miniftre ,  par  mon  pro- 
pre intérêt ,  votre  feule  confidération  m'au- 
roit  fait  recevoir  la  nouvelle  de  fa  mort  (i  ) 
avec  beaucoup  de  douleur.  Tout  le  monde 
le  regrette  à  Paris ,  à  ce  qu'on  me  mande  ; 
&  je  puis  vous  affiirer  que  les  Etrangers 
honorent  fa  mémoire  avec  les  mêmes  fenti- 
mens  qu'en  ont  les  François.  Quelque  mé- 
rite qu'ayent  eu  les  plus  grands  Miniftres  de 
notre  Etat ,  on  s'eft  toujours  réjoui  de  leur 
mort ,  &  il  a  fallu  du  temps ,  pour  pafl'er 
de  la  haine  de  leur  perfonne  ,  à  la  vénéra- 
tion de  leurs  vertus.  Monfieur  de  Lionne 
eft  le  feul  qui  ait  fait  appréhender  de  le 
perdre  ,  &  fait  connoître  ce  qu'on  a  perdu 
au  même  inftant  qu'il  eft  mort.  Faire  de 
longs  di(cours  fur  la  mort  des  grands  hom- 
mes ,  c'eft  vouloir  ajouter  quelque  chofe 
de  trifte  &  de  douloureux  à  la  mort  même  : 
elle  n'a  pas  befoin  de  ces  aides -là  pour 
être  funefte  ;  ce  qui  m'en  fait  finir  l'entre- 
tien ,  &  vous  aflïirer  qu'on  ne  peut  pas  être 
plus  véritablement  que  je  fuis ,  &c. 


(i)  Hugues  de  Lionne  , 
Marquis  de  Frefne  X-  de  Ber- 
ny  ,  Miniftic  &  Sccetairc 
■À'h&it  ,  mourut  en   1^71. 


Voyez  l'ABRrr.E' Jf /<  ^<' 
dans  le  MELANGE  cuiitux 
de  mcillturc!  Pi'tf  ainiUiet 
i  H.  de  Sdiif.-£yrtm:til» 
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AMONSIEUR 
LE   MARÉCHAL 

DE     CRÉQUY, 

I2f*î  rn*avoù  demandé  en  quelîejîtttatîon  étoh 

mon  efprit  ,  &  ce  que  je  f  en  foi  s  fur, 

toutes  chofes  dans  ma  vieillejfe, 

QUand  nous  fommes  jeunes,  Topî- 
nion  du  monde  nous  gouverne  ,  & 
nous  nous  étudions  plus  à  être  bien  avec 
les  autres ,  qu'avec  nous.  Arrivés  enfin  à 
la  vieillefTe ,  nous  trouvons  moins  précieux 
ce  qui  eft  étranger  :  rien  ne  nous  occupe 
tant  que  nous-mêmes ,  qui  fommes  fur  le 
point  de  nous  manquer.  Il  en  eft  de  la  vie 
comme  de  nos  autres  biens  ;  tout  fe  diili- 
pe,  quand  on  penfe  en  avoir  un  grand 
îbnd  :  l'économie  ne  devient  exade  que 
pour  ménager  le  peu  qui  nous  refte.  C'eft 
par-là  qu'on  voit  faire  aux  jeunes  gens  , 
comme  une  profufîon  de  leur  être  ,  quand 
ils  croyent  avoir  long-temps  à  lepolTéder. 
Nous  nous  devenons  plus  chers ,  à  mefure 
que  nous  fommes  plus  prêts  de  nous  per- 
dre, Autrefois  mon  imagination  errante  Se, 


DE  SAINT-EVREMOND.22f 

vagabonde  fe  portoit  à  toutes  les  chofes 
étrangères  :  aujourd'hui  mon  efprit  fe  ra- 
mène au  corps  &  s'y  unit  davantage.  A  la 
vérité  ,  ce  n'eft  point  par  le  plaifir  d'une 
douce  liaifon  ;  c'efl:  par  la  néceflité  du  (e- 
cours  &  de  l'appui  mutuel  qu'ils  cherchent 
à  fe  donner  l'un  à  l'autre. 

En  cet  état  languifTant ,  je  ne  laifTe  pas 
de  me  conferver  encore  quelques  plaifirs  : 
mais  j'ai  perdu  tous  les  fentimens  du  vice, 
fans  favoir  Ci  je  dois  ce  changement  à  la 
foibleffe  d'un  corps  abattu  ,  ou  à  la  modé- 
ration d'un  efprit  devenu  plus  iage  qu'il 
n'étoit  auparavant.  Je  crains  de  le  devoir 
aux  infirmités  de  la  vieillelTe ,  plus  qu'aux 
avantages  de  ma  vertu;  &  d'avoir  plus  à  me 
plaindre  de  la  docilité  de  mes  mouvemens, 
qu'à  m'en  réjouir.  En  effet ,  j'attribuerois 
mal-à-propos  à  ma  raifon  la  force  de  les 
foumettre  ,  s'ils  n'ont  pas  celle  de  fe  fou- 
lever.  Quelque  fageffe  dont  on  fe  vante 
en  rage  où  je  fuis ,  il  eft  mal-aifé  de  con- 
noitre  fi  les  paffions  qu'on  ne  relTent  plus, 
font  éteintes  ou  affujetties. 

Quoiqu'il  en  foit ,  dès-lors  que  nos  fens 
ne  font  plus  touchés  des  objets,  &  quel'ame 
n'eft  plus  émiie  par  l'imprefTion  qu'ils  font 
fur  elle  ,  ce  n'eft  proprement  chez  nous 
qu'indolence  :  mais  l'indolence  n'eft  pas 
fans  douceur  ;  &  fonger  qu'on  ne  fouftre 
point  de  mal ,  eft  alTez.  à  un  homme  rai* 
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fonnable  pour  fe  faire  de  la  joie.  Il  n'eft 
pas  toujours  befoin  de  la  jouilTance  des 
plaifirs.  Si  on.  fait  un  bon  ufage  de  la  pri- 
vation des  douleurs  ,  on  rend  la  condition 
aiïez  heureufe. 

Quand  il  m'eft  arrivé  des  malheurs ,  je 
m'y  fuis  trouvé  naturellement  afîez  peu  fen- 
fible ,  fans  mêler  à  cette  heureufe  conftitu- 
tion  le  defTein  d'être  confiant;  car  la  conf^ 
tance  n'eft  qu'une  plus  longue  attention  à 
nos  maux.  Elle  paroît  la  plus  belle  vertu 
du  monde  à  ceux  qui  n'ont  rien  à  fouffrir  ; 
&  elle  eft  véritablement  comme  une  nou- 
velle gêne  à  ceux  qui  foufFrent.  Les  elprits 
fi'aigrilTent  à  réfîfter  ;  &  au  lieu  de  fe  dé- 
faire de  leur  première  douleur ,  ils  en  for- 
ment eux-mêmes  une  féconde.  Sans  la  ré- 
fiftance  ,  ils  n'auroient  que  le  mal  qu'on 
leur  fait  :  par  elle ,  ils  ont  encore  celui 
qu'ils  fe  font.  C'eft  ce  qui  m'oblige  à  re- 
mettre tout  à  la  nature  dans  les  maux  pré- 
fens  :  je  garde  ma  fagelTe  pour  le  temps 
où  je  n'ai  rien  à  endurer.  Alors ,  par  des 
réflexions  fur  mon  indolence  ,  je  me  fais 
un  plaifir  du  tourment  que  je  n'ai  pas  ,  & 
trouve  le  fecret  de  rendre  heureux  l'état 
le  plus  ordinaire  de  la  vie. 

L'expérience  fe  forme  avec  l'âge  ,  &  la 
fageïïe  eft  communément  le  fruit  de  l'ex- 
périence :  mais  qu'on  attribue  cette  vertu 
aux  vieilles  gens }  ce  n'eil  pas  à  dire  qu'ils 
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la  pofledent  toujours.  Ce  qui  eft  certain  , 
c'eft  qu'ils  ont  toujours  la  liberté  d'être  fa- 
ges ,  &  de  pouvoir  s'exempter  avec  bien- 
ieance  de  toutes  les  gènes  que  l'opinion  a 
fù  introduire  dans  le  monde.  C'eft  à  eux 
feulement  qu'il  eft  permis  de  prendre  les 
choies  pour  ce  qu'elles  font.  La  raifon  a 
prefque  tout  fait  dans  les  premières  infti- 
tutions  :  la  fantaifie  a  prefque  tout  gagné 
fur  elle  dans  la  fuite.  Or  la  vieillefîe  feule 
a  le  droit  de  rappeller  ce  que  l'une  a  perdu 
&  de  fe  dégager  de  ce  qu'a  gagné  l'autre. 

Pour  moi ,  je  tiens  fcrupuleufement  aux 
véritables  devoirs.  Je  rebute  ou  admets  les 
imaginaires ,  félon  qu'ils  me  choquent  ou 
qu'ils  me  plaifent;  car  en  ce  que  je  ne  dois 
pas ,  je  me  fais  une  ù.geff^e  également  de 
rejetter  ce  qui  me  déplaît  &  de  recevoir  ce 
qui  me  contente.  Chaque  jour  je  me  défais 
de  quelque  chaîne  ,  avec  autant  d'intérêt 
pour  ceux  dont  je  me  détache  ,  que  pour 
moi  qui  reprens  ma  liberté.  Ils  ne  gagnent 
pas  moins  dans  la  perte  d'un  homme  inu- 
tile ,  que  je  perdrois  à  me  dévouer  plus 
long-temps  à  eux  inutilement. 

De  tous  les  liens ,  celui  de  l'amitié  eft 
le  feul  qui  me  foit  doux;  &  n'étoit  la  hon- 
te qu'on  ne  répondit  pas  à  la  mienne ,  j'ai- 
merois,  par  le  plaifir  d  aimer ,  quand  on 
ne  m'aimeroit  pas.  Dans  un  faux  fujet  d'ai- 
fner ,  les  fentimens  d'amitié  peuvent  s'en-» 
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tretenir  par  la  feule  douceur  de  leur  agré- 
ment. Dans  un  vrai  fujet  de  haïr ,  on  doit 
le  défaire  de  ceux  de  la  haine  par  le  feul 
intérêt  de  ion  repos.  Une  ame  feroit  heu- 
reufe ,  qui  pourroit  fe  refufer  toute  entière 
à  certaines  paffions ,  &  ne  feroit  feulement 
que  Ce  permettre  à  quelques  autres.  Elle 
feroit  fans  crainte ,  fans  triftefTe  ,  fans  hai- 
ne ,  fans  jaloufie  ;  elle  defireroit  fans  ar- 
deur, efpéreroit  fans  inquiétude  &  jouiroit 
fans  tranfport. 

L'état  de  la  vertu  n'eft  pas  un  état  fans 
peine.  On  y  fouftre  une  conteftation  éter- 
Hclle  de  l'inclination  &  du  devoir.  Tantôt 
on  reçoit  ce  qui  choque ,  tantôt  on  s'op- 
pofe  à  ce  qui  plaît,  fentant  prefque  tou- 
jours de  la  gêne  à  faire  ce  que  l'on  fait ,  & 
de  la  contrainte  à  s'abftenir  de  ce  que  l'on 
ne  fait  pas.  Celui  de  la  fàgelTe  eft  doux  & 
tranquille.  La  fagelTe  règne  en  paix  fur 
nos  mouvemens ,  &  n'a  qu'à  bien  gouver- 
ner des  fujets ,  au  lieu  que  la  vertu  avoit  à 
combattre  des  ennemis. 

Je  puis  dire  de  moi  une  chofe  aflez  ex- 
traordinaire &  aiïez  vraie  ;  c'ell  que  je  n'ai 
prefque  jamais  fenti  en  moi-même  ce  com- 
bat intérieur  de  la  pa(Tion  &  de  la  raifon  : 
la  pafïion  ne  s'oppofoit  point  à  ce  que  j'a- 
vois  réfolu  de  faire  par  devoir  ;  &  la  rai- 
fon confentoit  volontiers  à  ce  que  j'avois 
f  nvie  de  faire  par  un  fentimcnt  de  plaifir^ 
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Je  ne  prétens  pas  que  cet  accommodement 
fi  aifé  me  doive  attirer  de  la  louange  :  je 
confefTe  au  contraire  ,  que  j'en  ai  été  plus 
vicieux  ;  ce  qui  ne  venoit  point  d'une  per- 
verfion  d'intention  qui  allât  au  mal ,  mais 
de  ce  que  le  vice  Ce  faifoit  agréer  comme 
une  douceur ,  au  lieu  de  Ce  iaiiïer  connoî- 
tre  comme  un  crime. 

Il  efl  certain  qu'on  connolt  beaucoup 
mieux  la  nature  des  chofes  par  la  réfler 
xion  ,  quand  elles  font  paflees  ,  que  pâ- 
leur impreffion  ,  quand  on  les  fent.  D'ail- 
leurs le  grand  commerce  du  monde  empê- 
che toute  attention  ,  lorfqu'on  efl:  jeune. 
Ce  que  nous  voyons  en  autrui ,  ne  nous 
lailfe  pas  bien  examiner  ce  que  nous  Ten- 
tons en  nous-mêmes.  La  foule  plaît  dans 
un  certain  âge  ,  où  l'on  aime  ,  pour  ainfî 
parler,  à  Ce  répandre  :  la  multitude  im- 
portune dans  un  autre  ,  où  l'on  revient 
naturellement  à  foi ,  ou  pour  le  plus  à  im 
petit  nombre  d'amis ,  qui  s'unifTent  à  nous 
davantage. 

C'eft  cette  humeur -là  qui  nous  retire 
înfenfiblement  des  Cours.  Nous  commen- 
çons par  elle  à  cliercher  un  milieu  entre 
l'afllduité  &  réloignement.  Il  nous  vient 
enfuite  quelque  honte  de  montrer  un  vieux 
vifage  parmi  des  jeunes  gens  ,  qui  loin  de 
prendre  pour  fagefTe  notre  fcrieux  ,  femo- 
«5[uent  de  nous  de  vouloir  paroitre  encore 
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en  des  lieux  publics  où  il  n'y  a  que  de  la 
galanterie  &  de  la  gaieté.  Ne  nous  flattons 
pas  de  notre  bon  fens  :  une  folie  enjouée 
le  faura  confondre  ;  &  le  faux  d'une  ima- 
gination qui  brille  dans  la  jeunefie  ,  fera 
trouver  ridicules  nos  plus  délicates  con- 
verfations.  Si  nous  avons  de  l'elprit,  allons- 
en  faire  un  meilleur  ufage  dans  les  entre- 
tiens particuliers  ;  car  on  fe  foutient  mal 
dans  la  foule  par  les  qualités  de  refprit , 
contre  les  avantages  du  corps. 

Cette  juftice  que  nous  fommes  obligés 
de  nous  faire ,  ne  nous  doit  pas  rendre  m- 
juftes  à  l'égard  des  jeunes  gens.  Il  ne  faut  ni 
louer  avec  importunité  le  temps  dont  nous 
étions  ,  ni  accufer  fans  cefle  avec  chagrin 
celui  qui  leur  eft  favorable.  Ne  crions 
point  contre  les  plai/irs  que  nous  n'avons 
plus  :  ne  condamnons  point  des  chofes 
agréables  qui  n'ont  que  le  crime  de  nous 
manquer. 

Notre  jugement  doit  toujours  être  le 
même.  Il  nous  eft  permis  de  vivre ,  &  non 
pas  de  juger  félon  notre  humeur  :  il  fe 
forme  dans  la  mienne  je  ne  fai  quoi  de  par- 
ticulier ,  qui  me  fait  moins  confidérer  les 
magnificences  par  l'éclat  qu'elles  ont ,  que 
par  l'embarras  qu'elles  donnent.  Les  Spec- 
tacles ,  les  Fêtes ,  les  AfTemblces  ne  m'at- 
tirent plus  aux  plaifis  qui  fe  trouvent  en 
les  voyant  ;  elles  me  rebutent  desincom- 
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modités  qu'il  faut  efTuyer  pour  les  voir.  Je 
n'aime  pas  tant  les  Concerts  par  la  beauté 
de  leur  harmonie  ,  que  je  les  crains  par  la 
peine  qu'il  y  a  de  les  ajufter.  L'abondance 
me  dégoûte  dans  les  repas  ;  &  ce  qui  eft 
fort  recherché  me  paroît  une  curiofité  af- 
fectée. Mon  imagination  n'aide  pas  mon 
goût  à  trouver  plus  délicat  ce  qui  eft  plus 
rare  ;  mais  je  veux  du  choix  dans  les  cho- 
fes  qui  fe  rencontrent  aifément ,  pour  con- 
ferver  une  délicatefTe  féparée  de  tout  agré- 
ment de  fantaifîe. 

De  la  le6îure  &  du  choix  des  Livres. 

T'Aime  le  plaifir  de  la  leélure  autant  que 
•J  jamais ,  pour  dépendre  plus  particuliè- 
rement de  l'efprit ,  qui  ne  s'aftoiblit  pas 
comme  les  fens.  A  la  vérité  ,  je  cherche 
plus  dans  les  livres  ce  qui  me  plaît,  que  ce 
qui  m'inftruit.  A  mefure  que  j'ai  moins  de 
temps  à  pratiquer  les  chofes ,  j'ai  moins  de 
cunofîté  pour  les  apprendre.  J'ai  plus  de 
befojn  du  fond  de  la  vie  que  de  la  manière 
de  vivre  ;  &  le  peu  que  j'en  ai  s'entretient 
mieux  par  des  agrémens  que  par  des  inl- 
truftions  :  les  livres  latins  m'en  fournifl'ent 
le  plus  ,  &  je  relis  mille  fois  ce  que  j'y 
trouve  de  beau ,  fans  m'en  dégoûter. 

Un  choix  délicat  me  réduit  à  peudelî- 
wres ,  où  je  cherche  beaucoup  plus  le  bon 
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elprit  que  le  bel  efprit  :  &  le  bon  goût, 
pour  me  (èrvir  de  la  façon  de  parler  des 
Efpagnols  ,  le  rencontre  ordinairement 
dans  les  Ecrits  des  perfonnes  confidéra- 
bles.  J'aime  à  connoitre  les  Epitres  de 
Ciceron  &  fon  caraâére,  &  celui  des  gens 
<ie  qualité  qui  lui  écrivent.  Pour  lui,  il  ne 
le  défait  jamais  de  Ton  art  de  Rhétorique  ; 
&  la  moindre  recommandation  qu'il  fait 
au  meilleur  de  Tes  amis ,  s'infinue  aufll  ar- 
tificieufement  que  s'il  vouloit  gagner  l'ef- 
prit  d'un  inconnu  pour  la  plus  grande  af- 
faire du  monde.  Les  Lettres  des  autres 
n'ont  pas  la  finelTe  de  ces  détours  ;  mais , 
à  mon  avis ,  il  y  a  plus  de  bon  lens  que 
dans  les  iïennes  ;  &  c'eft  ce  qui  me  fait 
juger  le  plus  avantageulement  de  la  gran- 
de Se  générale  capacité  des  Romains  de  ce 
tems-lâ. 

Nos  Auteurs  font  toujours  valoir  le  lîé- 
clc  d'Augufte ,  par  la  conlîdération  de  Vir- 
gile &  d'Horace ,  &  peut-être  plus  par  celle 
de  Mécénas  qui  faifoit  du  bien  aux  gens 
de  lettres ,  que  par  les  gens  de  lettres  mê- 
me. Il  eft  certain  néanmoins  que  les  el^ 
prits  commençoient  alors  à  s'affoiblir  auflï 
bien  que  les  courages.  La  grandeur  d'ame 
ie  tournoit  en  circonfpeiftion  à  fe  condui- 
re ,  &  le  bon  difcours  en  politefle  de  con- 
verlation  :  encore  ne  fiii-je  ,  à  confidérer 
ce  qui  nous  relie  de  Méccnas ,  s'il  n'avoit 
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pas  quelque  chofe  de  mou  qu'on  faifoiÊ 
pafTer  pour  délicat.  Mécénas  étoit  le  grand 
favori  d'Augufte,  l'homme  qui  plairoit,& 
à  qui  les  gens  polis  &  fpirituels  tâchoient 
-de  plaire.  N'y  a-t-il  pas  apparence  que  fort 
goût  régloit  celui  des  autres  ;  qu'on  affec- 
toit  de  fe  donner  fon  tour  ,  &  de  prendre 
autant  qu'on  pouvoit  fon  caraftére? 

Augufte  lui-même  ne  nous  laiiïe  pas  une 
grande  opinion  de  fa  latinité.  Ce  que  nous 
voyons  de  Térence ,  ce  qu'on  difoit  à  Ro- 
me de  la  politelTe  de  Scipion  &  de  Lélius, 
ce  que  nous  avons  de  Célar  ,  ce  que  nous 
avons  de  Cicéron  ;  la  plainte  que  fait  ce 
dernier  fur  la  perte  de  ce  qu'il  appelle  fa^ 
les  ,  tepores  ,  venujlat ,  urbanitas ,  amceni- 
tas  ,  fejlivîtas  ,  jucunditas  :  tout  cela  me 
fait  croire  ,  après  y  avoir  mieux  penfé  , 
qu'il  faut  chercher  en  d'autres  temps  que 
celui  d'Augufte ,  le  bon  &  agréable  efprit 
des  Romains ,  auflî-bien  que  les  grâces  pu- 
res &  naturelles  de  leur  langue. 

On  me  dira  qu'Horace  avoît  très-bon 
goût  en  toutes  chofes  ;  c'eft  ce  qui  me  fait 
croire  que  ceux  de  fon  temps  ne  l'avoient 
pas;  car  fon  goût  confiftoit  principalement 
à  trouver  le  ridicule  des  autres.  Sans  les 
impertinences  ,  les  affedations ,  les  faufTes 
jnanieres  dont  il  fe  moquoit,  la  juftelTe  de 
ion  fensnexiousparoitroitpas  aujourd'hui 
f\  grande* 


434      CEUVRES   DE   M, 
De  la  Toëfie, 

LE  Siècle  d'Augufte  a  été  celui  des 
excellens  Poètes ,  je  l'avoue  ;  mais 
il  ne  s'enfuit  pas  que  c'ait  été  celui  des  Ef^ 
prits  bien  faits,  La  Poefie  demande  un  gé- 
nie particulier  ,  qui  ne  s'accommode  pas 
trop  avec  le  bon  fens.  Tantôt ,  c'eft  le 
langage  des  Dieux  ;  tantôt ,  c'eft  le  lan- 
gage des  fous ,  rarement  celui  d'un  hon- 
néte-homme.  Elle  fe  plaît  dans  les  fidions, 
dans  les  figures  toujours  hors  de  la  réalité 
des  chofes  ;  &  c'eft  cette  réalité  qui  peut 
fatisfaire  un  entendement  bien  fain. 

Ce  n'eft  pas  qu'il  n'y  ait  quelque  chofe 
de  galant  à  faire  agréablement  des  Vers  ; 
mais  il  faut  que  nous  foyons  bien  maîtres 
de  notre  génie ,  autrement  l'efprit  eft  poC^ 
fédé  de  je  ne  (iii  quoi  d'étranger ,  qui  ne 
lui  permet  pas  de  difpofer  afTez facilement 
de  lui-même.  Il  faut  être  fit ,  difentles 
Efpagnols  ,  four  ne  pas  faire  deux  Vers;  il 
faut  être  fou  four  en  faire  quatre,  A  la  vé- 
rité ,  fi  tout  le  monde  s'en  tenoit  à  cette 
maxime,  nous  n'aurions  pas  mille  beaux 
ouvrages  ,  dont  la  ledure  nous  donne  un 
plaifir  fort  délicat  :  mais  la  maxime  regar- 
de bien  plus  les  gens  du  monde  que  les 
Poètes  de  profefTion.  D'ailleurs,  ceux  qui 
font  capables  de  ces  grandes  productions  « 
jie  réfifteront  pas  à  la  force  de  leur  génie 
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pour  ce  que  je  dis  ;  &  il  eft  certain  que 
parmi  les  Auteurs  ,  ceux-là  s'abftiendront 
îeulement  de  faire  beaucoup  de  Vers ,  qui 
fe  fentiront  plus  gênés  de  leur  ftérilité  que 
de  mes  raifons. 

Il  faut  qu'il  y  ait  d'excellens  Poètes  pour 
notre  plaifîr,  comme  de  grands  Mathéma- 
ticiens pour  notre  utilité  :  mais  il  fuffit 
pour  nous  de  nous  bien  connoitre  à  leurs 
-ouvrages  ;  &  nous  n'avons  que  faire  de  ré- 
ver  folitairement  comme  les  uns  ,  ni  d'é- 
puifer  nos  efprits  à  méditer  toujours. 

De  tous  les  Poètes ,  ceux  qui  font  des 
Comédies  devroient  être  les  plus  propres 
pour  le  commerce  du  monde  ;  car  ils  s'at- 
tachent à  dépeindre  naïvement  tout  ce  qui 
s'y  fait ,  &  à  bien  exprimer  les  fentimens 
&  les  pallions  des  hommes.  Quelque  nou- 
veau tour  qu'on  donne  à  de  vieilles  pen- 
fées ,  on  fe  lafle  d'une  Poéfie  qui  ramène 
toujours  les  comparaifons  de  V Aurore,  du 
Soleil ,  de  la  Lune  ,  des  Etoiles.  Nos  def^ 
criptions  d'une  Mer  calme  &  d'une  Met 
agitée ,  ne  repréfentent  rien  que  celles  des 
anciens  n'ayent  beaucoup  mieux  repréfen- 
té  :  aujourd'hui  ce  ne  font  pas  feulement 
les  mêmes  idées  que  nous  donnons  ,  ce 
font  les  mêmes  expreflions  &  les  mêmes 
rimes.  Je  ne  trouve  jamais  le  chant  des 
«ifeatix ,  que  je  ne  me  prépare  au  bruit  des 
<ruij[eaHX  :  les  Bergères  font  toujours  cou- 
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chées  fur  Aqs  fougères  ;  &  on  voit  moins 
les  boccages  fans  les  ombrages  dans  nos 
Vers  ,  qu'au  véritable  lieu  où  ils  font.  Or, 
il  eft  impofllble  que  cela  ne  devienne  à  la 
fin  fort  ennuyeux  ;  ce  qui  n'arrive  pas  dans 
les  Comédies ,  oii  nous  voyons  repréfen- 
ter  avec  plailir  les  mêmes  chofes  que  nous 
pouvons  faire ,  &  où  nous  fentons  des  mou- 
vemens  femblables  àceux  que  nous  voyons 
exprimer. 

Un  difcours  où  l'on  ne  parle  que  de 
bois ,  de  rivières ,  de  prés ,  de  campagnes, 
de  jardins  ,  fait  fur  nous  une  impreffion 
bien  languifTante  ,  à  moins  qu'il  n'ait  des 
agrémens  tout  nouveaux  :  mais  ce  qui  eft 
de  l'humanité ,  les  penchans  ,  les  tendref- 
{qs  ,  les  affevftions ,  trouvent  naturellement 
au  fond  de  notre  ame  à  fe  faire  fentir  :  la 
même  nature  les  produit  &  les  reçoit  ;  ils 
palTent  aifément  des  hommes  qu'on  repré- 
îente  en  des  hommes  qui  voyent  repréfen- 
ter. 

De  quelques  Livres  Efpagnols  ,  halient^ 
Ù"  François, 

CE  que  l'Amour  a  de  délicat  me  flat- 
te -,  ce  qu'il  a  de  tendre  me  fait  tou- 
cher :  & ,  comme  l'Efpagne  eft  le  pays  du 
monde  où  l'on  aime  le  mieux  ,  je  ne  me 
Jaiîe  jamais  de  lire  dans  les  Auteurs  Efpa- 
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gnols  des  aventures  amoureufes.  Je  fuis 
plus  touché  de  la  padîon  d'un  de  leurs 
amans ,  que  je  ne  ferois  fenfible  à  la  mien- 
ne ,  fi  j'étois  capable  d'en  avoir  encore  : 
l'imagination  de  Tes  amours  me  fait  trou- 
ver des  mouvemens  pour  lu  ;,  que  je  ne 
trouve'rois  pas  poiu:  moi-même. 

Il  y  a  peut-être  autant  d'efprit  dans  les 
autres  ouvrages  des  Auteurs  de  cette  na- 
tion ,  que  dans  les  nôtres  ;  mais  c'eft  un 
elprit  qui  ne  me  fatisfait  pas ,  à  la  réferve  de 
celui  de  Cervantes  en  Dom  Quichotte, 
que  je  puis  lire  toute  ma  vie  fans  en  être 
dégoûté  un  feul  moment.  De  tous  les  Li- 
vres que  j'ai  lus ,  Dom  Quichotte  eft 
celui  que  j'aimerois  mieux  avoir  fait  ;  il 
n'y  en  a  point ,  à  mon  avis ,  qui  puifTe  con- 
tribuer davantage  à  nous  former  un  bon 
goût  fur  toutes  chofes.  J'admire ,  comme 
dans  la  bouche  du  plus  grand  fou  de  la 
terre  ,  Cervantes  a  trouvé  le  moyen  de  fe 
faire  connoître  l'homme  le  plus  entendu , 
&  le  plus  grand  connoilTeur  qu'on  Ce  puiiTe 
imaginer  :  j'admire  la  diverfité  de  fes  ca- 
rafteres ,  qui  font  les  plus  recherchés  du 
monde  pour  les  efpéces,  &  dans  leurs  efpé- 
ces  les  plus  naturelles.  Quevedo  paroît  un 
Auteur  fort  ingénieux  ;  maïs  je  l'eftime 
plus  d'avoir  voulu  brûler  tous  fes  Livres 
quand  il  lifoit  DoM  QuiCHOTTE  ,  qUQ 
^ue  de  les  avoir  su  faire. 
Tome  III,  y 
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Je  ne  me  connois  pis  affez  aux  vers  ita- 
liens ,  pour  en  goûter  la  délicatefîe  ou  en 
admirer  la  force  &  la  beauté  :  je  trouve 
quelques  hiftoires  en  cette  langue  au-deA 
lus  de  toutes  les  modernes ,  &  quelques 
traités  de  politique  au-deiïus  même  de  ca 
que  les  anciens  en  ont  écrit.  Pour  la  Mo-^ 
raie  des  Italiens ,  elle  eft  pleine  de  Concf/- 
ti ,  qui  fentent  plus  une  imagination  qui 
cherche  à  briller ,  qu'un  bon  Tens  formé 
par  de  profondes  réflexions. 

J'ai  une  curiofité  fort  grande  pour  tout 
ce  qu'on  fait  de  beau  en  François ,  &:  un 
grand  dégoût  de  mille  Auteurs  qui  lem- 
blent  n'écrire  que  pour  fe  donner  la  répu- 
tation d'avoir  écrit  :  je  n'aime  pas  feule- 
ment à  lire ,  pour  me  donner  celle  d'avoir 
beaucoup  lu  ;  &  c'eft  ce  qui  me  fait  tenir 
particulièrement  à  certains  Livres  où  je 
puis  trouver  une  fatisfaétion  affûrée. 

Les  Essais  de  Montagne ,  les  Poésies 
de  Malherbe  ,  les  Tragédies  de  Cor- 
neille &  les  CEuvREs  de  Voiture ,  fe  font 
établis  comme  un  droit  de  me  plaire  toute 
ma  vie.  Montagne  ne  fait  pas  le  même 
effet  dans  tout  le  cours  de  celle  des  autres. 
Comme  il  nous  explique  particulièrement 
l'homme,  les  jeunes  &  les  vieux  aiment  à 
fe  trouver  en  lui  par  la  refTemblance  des 
^ntimens.  L'efpace  qui  éloigne  ces  deujç 
âges,  nous  éloigne  delà  nature  pour  nous- 
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donner  aux  profeffions  ;  &  alors  nous  trou- 
vons dans  Montagne  moins  de  chofes  qui 
nous  conviennent.  La  fcience  de  la  Guerre 
fait  l'occupation  du  Général  ;  la  Politique, 
du  Miniftre  ;  la  Théologie ,  du  Prélat  ;  la 
Jurifprudence ,  du  Juge.  Montagne  re- 
vient à  nous  quand  la  nature  nous  y  ramé» 
ne  ,  &  qu'un  âgfe  avancé ,  où  l'on  fent  vé- 
ritablement ce  qu'on  eft ,  rappelle  le  Prin- 
ce comme  fes  (ujets ,  de  l'attachement  au 
perfonnage  ,  à  un  intérêt  plus  proche  8ç 
plus  fenfible  de  la  perfonne. 

Je  n'écris  point  ceci  par  un  efprit  de  va- 
nité ,  qui  porte  les  hommes  à  donner  au 
Public  leurs  fantaifies.  Je  me  fens  en  ce 
que  je  dis ,  Se  me  connois  mieux  par  l'ex^i 
preflion  du  fentiment  que  je  forme  de  moi- 
même  ,  que  je  ne  ferois  par  des  penfées 
fècrettes  &  des  réflexions  intérieures.  L'i- 
dée qu'on  a  de  foi  par  la  fimple  attention 
à  Ce  confidérer  au  dedans ,  eft  toujours 
un  peu  oonfu/e  :  l'image  qui  s'en  expri- 
me au  dehors  eft  beaucoup  plus  nette  ,  & 
fait  juger  de  nous  plus  fainement ,  quand 
elle  repafle  à  l'examen  de  l'efprit  après 
s'être  préfentée  à  nos  yeux.  D'ailleurs , 
l'opinion  flatteufe  de  notre  mérite  perd  la 
moitié  de  Con  charme  fi-tôt  qu'elle  Ce  pro- 
duit :  les  complaisances  de  l'amour  propre 
venant  à  s'évanouir  infènfiblement ,  il  ne 
nous  refte  qu'un  dégoût  de  fa  douceur,  5c 
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de  la  honte  pour  une  vanité  aufli  follement 

conçue  que  judicieufement  quittée. 

Pour  égaler  Malherbe  aux  Anciens, 
je  ne  veux  rien  de  plus  beau  que  ce  qu'il  a 
fait.  Je  voudrois  feulement  retrancher  de 
les  ouvrages  ce  qui  n'eft  pas  digne  de  lui  : 
rous  lui  ferions  injuftice  de  le  faire  céder 
à  qui  que  ce  fût  ;  mais  il  fouftrira  ,  pour 
l'honneur  de  notre  jugement,  que  nous  le 
fafîions  céder  à  lui-même. 

On  peut  dire  la  même  cho(e  de  Cor- 
KEiLLE  (i).  Il  feroit  au-deflus  de  tous  les 
Tragiques  de  l'antiquité  ,  s'il  n'avoit  été 
fort  au-delTous  de  lui  en  quelques-unes  de 
fes  Pièces  :  il  eft  fî  admirable  dans  les  bel- 
les ,  qu'il  ne  le  lailTe  pas  fouffrir  ailleurs 
médiocre.  Ce  qui  n'eli  pas  excellent  en 
lui  me  femble  mauvais ,  moins  pour  être 
mal ,  que  pour  n'avoir  pas  la  perfe<flion 
qu'il  a  su  donner  a.  d'autres  chofes.Ce  n'eft 
pas  aflez  à  Corneille  de  nous  plaire  légè- 
rement ,  il  eft  obligé  de  nous  toucher  :  s'il 
»e  ravit  nos  efprits,  ils  employerom  leurs 
lumières  à  connoître  avec  dégoût  la  diffé^ 
rence  qu'il  y  a  de  lui  a.^  lui-même.  Il  eft 
permis  à  quelques  Auteurs  de  nous  émou- 
voir fimplement  :  ces  émotions  infpirées 
par  eux  ,  font  de  petites  douceurs  alTez 
agréables ,  quand  on  ne  cherche  qu'à  s'at-^ 
tendrir.  Avec  Corneille ,  nos  âmes  fe  préf 

(  )  )   Picrrt   Corneille. 
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parent  à  des  tranfports  ;  & ,  fi  elles  ne  font 
pa?  enlevées ,  il  les  lailFe  dans  un  état  plus 
difficile  à  foufFrir  que  la  langueur.  Il  eft 
mal-aifé  de  charmer  éternellement,  je  l'a- 
voue ;  il  eft  mal-aifé  de  tirer  un  efprit  de 
fa  fituation  quand  il  nous  plaît  ;  d'enlever 
une  ame  hors  de  Ton  aflîette  :  mais  Cor- 
neille ,  pour  l'avoir  fait  trop  fouvent ,  s'eft 
împofé  la  loi  de  le  faire  toujours  :  qu'il 
ilipprime  ce  qui  n'eft  pas  afTez  noble  pour 
lui ,  il  biffera  admirer  des  beautés  qui  ne 
lui  font  communes  avec  perfonne. 

Je  pardonnerois  auflTi  peu  à  Voiture  un 
grand  nombre  de  Lettres  qu'il  devroit 
avoir  fupprimées ,  fi  lui-même  les  avoit  fait 
mettre  au  jour  (i)  ;  mais  il  étoit  comme 
ces  pères  également  bons  &  difcrets ,  à 
qui  la  nature  laiffe  de  la  tendreffe  pour 
leurs  enfans ,  &  qui  aiment  en  fecret  ceux 
qui  n'ont  point  de  mérite ,  pour  n'expofer 
pas  au  Public  ,  par  cette  amitié ,  la  répu- 
tation de  leur  jugement.  Il  pouvoit  don- 
rer  tout  fon  amour  à  quelques-uns  de  Ces 
ouvrages  ;  car  ils  ont  je  ne  fai  quoi  de  G. 
ingénieux  8c  de  (i  poli ,  de  fi  fin  &  de  fî 
délicat ,  qu'ils  font  perdre  le  goût  des  Seh 
Attiques  &  des  Urbanités  Romaines  ;  qu'ils 
effacent  tout  ce  que  nous  voyons  de  plus 


(  t  )  tes  OEDVRis  de    I    neveu    Pinchcne    ,    affilé 
Voiture    ont     clé    piiMices    I     de   Conrart    &    de    ClufC» 


aprct  U  moK    »    p»  fou    I     \ùa. 
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fpirituel  chez  les  Italiens ,  &  de  plus  ga- 
lant chez  les  Espagnols. 

Nous  avons  quelques  Pièces  particuliè- 
res en  François ,  d'une  beauté  admirable  : 
telles  font  les  Oraisons  punebres 
de  la  Reine  d'ANGLETERRE  ,  &  de  Ma- 
dame ,  par  Monfieur  de  Condom  (i).  Il 
y  a  dans  ces  Difcours  un  certain  efprit  ré- 
pandu par  tout ,  qui  fait  admirer  l'Auteur 
îans  le  connoître,  autant  que  les  ouvrages 
après  les  avoir  lus.  Il  imprime  fon  carac- 
tère en  tout  ce  qu'il  dit;  de  forte  que , fans 
l'avoir  jamais  vu  ,  je  pafle  aifcment  de 
l'admiration  de  fon  difcours  à  celle  de  ùk 
perfonne. 

De  la  Converfatîon, 

Quelque  plailîr  que  je  prenne  à  la  lec- 
ture ,  celui  de  la  Converfation  me 
lera  toujours  le  plus  fenfible.  Le  commer- 
ce des  Femmes  me  fourniroit  le  plus  doux  , 
il  l'agrément  qu'on  trouve  à  en  voir  d'ai- 
mables ,  ne  laiflbit  la  peine  de  fe  défendre 
de  les  aimer  :  je  fouffre  n  'anmoins  rare- 
•ment  cette  violence.  A  mefure  que  mon 
âge  leur  donne  du  déguîit  pour  moi ,  la 
connoifTance  me  rend  délicat  pour  elles; 
&,  fi  elles  ne  trouvent  pas  en  ma  perfonne 


(i)  Jacques-  Eenignc  |  fuite  F.vfque  àt  Mcmx. 
lolTuet,  premièrement  Eve  1  11  eft  mott  le  li  d'Aviil 
que  de  Coadom  ,    \-   en-     |     17C4. 
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de  quoi  leur  plaire  ,  par  une  eîpéce  de 
compenfation  ,  je  me  làùsfais  d'elles  mal- 
aifément.  Il  yen  a  quelques-unes  dont  le 
mérite  fait  affez  d'impreflion  fur  mon  eC- 
■'prit  ,  mais  leur  beauté  fe  donne  peu  de 
pouvoir  fur  mon  ame  ;  &  ,  fi  j'en  fuis  tou- 
ché par  lurprife  >  je  réduis  bien-tôt  ce  que 
je  fens  à  une  amitié  douce  &  raifonnable, 
^ui  n'a  rien  des  inquiétudes  de  l'amour- 

Le  premier  mérite  auprès  des  Dames  , 
oc'eft  d'aimer  ;  le  fécond ,  eft  d'entrer  dans 
la  confidence  de  leurs  inclinations;  le  troi- 
fiéme ,  de  faire  valoir  ingénieufementtout 
ce  qu'elles  ont  d'aimable.  Si  rien  ne  nous 
Tncne  au  fecret  du  cœur ,  il  faut  gagner  au 
moins  leur  efprit  par  des  louanges;  car, 
au  défaut  des  amans  à  qui  tout  cède,  celui- 
là  plaît  le  mieux,  qui  leur  donne  le  moyen 
de  fe  plaire  davantage.  Dans  leur  conver- 
sation ,  fongez  bien  à  ne  les  tenir  jamais  in- 
différentes ;  leur  ame  eft  ennemie  de  cette 
langueur  :  ou  faites- vous  aimer  ,  ou  flat- 
tez-les fur  ce  qu'elles  aiment ,  ou  faites- 
leur  trouver  en  elles  de  quoi  s'aimer  mieux; 
car  enfin  il  leur  faut  de  l'amour ,  de  quel- 
que nature  qu'il  puifTe  être  ;  leur  cœur 
n'eil  jamais  vuidc  de  cette  paflTion.  Aidez 
un  pauvre  cœur  à  en  faire  quelque  uHige. 

On  en  trouve,  à  la  vérité  ,  qui  peuvent 
avoir  de  l'eftirae  &  de  la  tendrelTe  même 
Uns  amour  ;  on  en  trouve  qui  font  aufli 
y  iiij 
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capables  de  fecret  &  de  confiance ,  que  les 
plus  fidèles  de  nos  amis.  J'en  connois  qui 
n'ont  pas  moins  d'efprit  &  de  difcrétîon» 
que  de  charme  &  de  beauté  ;  mais  ce  font 
des  fingularités  que  la  nature  ,  par  deflein 
ou  par  caprice ,  Ce  plaît  quelquefois  à  nous 
donner  :  &  il  ne  faut  rien  conclure  en  fa- 
veur du  général ,  par  des  endroits  fi  parti- 
culiers &  des  qualités  fi  détachées.  Ces  fem- 
mes extraordinaires  femblent  avoir  em- 
prunté le  mérite  des  hommes  ;  &  peut-être 
qu'elles  font  une  efpéce  d'infidélité  à  leur 
féxe ,  de  pafler  ainfi  de  leur  naturelle  con« 
dition  aux  vrais  avantages  de  la  nôtre. 

Pour  la  converfation  des  hommes  ,  j'a- 
voue que  j'y  ai  été  autrefois  plus  difficile 
^ue  je  ne  fuis  ;  &  je  penfè  y  avoir  moins 
perdu  du  côté  de  la  délicatefîe,  que  je  n'ai 
gagné  du  côté  de  la  raifon  :  je  cherchois 
alors  des  perfonnes  qui  me  plûiïent  en  tou- 
tes chofès  ;  je  cherche  aujourd'hui  dans  les 
perfonnes  quelque  chofe  qui  me  plaifê* 
C'eft  une  rareté  trop  grande ,  que  la  con- 
verfation d'un  homme  en  qui  vous  trou- 
viez un  agrément  univerfel  ;  &  le  bon  fens 
ne  fouffi'e  pas  une  recherche  curîeufe  de 
ce  qu'on  ne  rencontre  prefque  jamais.Pour 
un  plaifir  délicieux  qu'on  imagine  toujours, 
&  dont  en  jouit  trop  rarement,  l'efprit ma- 
lade de  délicatefie  fe  fait  un  dégoût  de  ceux 
qu'il  pourroit  avoir  tome  la  vie.  Ce  n'eft 
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pas ,  à  dire  vrai ,  qu'il  foit  impoflîble  de 
trouver  des  fujets  fi  précieux  ,  mais  il  eft 
rare  que  la  nature  les  forme ,  &  que  la  for- 
tune nous  en  favorife.  Mon  bonheur  m'en 
a  fait  connoître  en  France  ,  &  m'en  avoit 
donné  un  aux  Pays  étrangers ,  qui  faifoit 
toute  ma  joie  ;  la  mort  m'en  a  ravi  la  dou- 
ceur :  &  )  parlant  du  jour  que  mourut  M. 
il'Aubigny  ,  je  dirai  toute  ma  vie  ,  avec 
une  vérité  funefte  &  fenfible  : 

Quetufemper  acerhum 
Stmfer  henoratHm ,  fie  Du  volnifiis  ,  hahebo  (i  )a 

Dans  les  mesures  que  vous  prendrez  pouf 
la  fociété  ,  faites  état  de  ne  trouver  les 
bonnes  chofès  que  féparément  ;  faites  état 
même  de  démêler  le  folide  &  l'ennuyeux, 
l'agrément  &  le  peu  de  fens ,  la  fcience  & 
le  ridicule  :  vous  verrez  enfemble  ces  qua- 
lités ,  non-feulement  en  des  gens  que  vous 
puiffiez  choifir  ou  éviter ,  mais  en  des  per- 
fonnes  avec  qui  vous  aurez  des  liaiibns 
d'intérêt ,  ou  d'autres  habitudes  auflTi  né- 
cefîàires.  J'ai  pratiqué  un  homme  du  plus 
beau  naturel  du  monde ,  qui  ,  lafle  quel- 
quefois de  l'heureufe  facilité  de  fon  génie, 
fe  jettoit  fur  des  matières  de  Science  &  de 
Religion  ,  où  il  faifoit  voir  une  ignorance 
ridicule.  Je  connois  un  des  favans  hoiu-^ 

(  1  )  ViRG.  Emiii.  LU),  y.  V,   4J.  $0. 
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mes  de  l'Europe  (i)  ,  de  qui  vous  pouvez 
apprendre  mille  chofes  curieufes  ou  pro- 
fondes, en  qui  vous  trouverez  une  crédu- 
lité imbécille  pour  tout  ce  qui  çft  extraor- 
idinaire ,  fabuleux,  éloigné  de  toute  créan- 
ce. 

Ce  grand  maître  du  Théâtre  ,  à  qui  les 
Komains  font  plus  redevables  de  la  beauté 
*ie  leurs  fentimens ,  qu'à  leur  efprit  &  à 
leur  vertu  ;  Corneille ,  qui  fe  faifoit  aff'ez 
entendre  fans  le  nommer ,  devient  un  hom- 
me commun ,  lorfqu'il  s'exprime  pour  lui- 
même.  Il  ofe  tout  penfèr  pour  un  Grec  ou 
pour  un  Romain  :  un  François  ou  un  Ef- 
pagnol  diminue  iâ  confiance  ;  &  quand  il 
pr.rle  pour  lui ,  elle  fe  trouve  tout-à-fait 
ruinée.  Il  prête  à  fes  vieux  Héros  tout  ce 
qu'il  a  de  noble  dans  l'imagination  y  & 
vous  diriez  qu'il  fe  défend  l'ufage  de  fon 
propre  bien  ,  comme  s'il  n'étoit  pas  digne 
de  s'en  fervir. 

Si  vous  connoiffiez  le  monde  parfaite- 
ment ,  vous  y  trouveriez  une  infinité  de 
perfonnes  recommandablcs  par  leurs  ta- 
îens  y  &  aufli  méprifables  par  leurs  foibles. 
N'attendez  pas  qu'ils  falîent  toujours  un 
bon  ufage  de  leur  mérite  ,  &  qu'ils  ayent 
la  difcrction  de  vous  cacher  leurs  défauts. 
Vous  leur  verrez  fouvent  un  dégoût  pour 
leurs  bonnes  qualités,  &  une  com.plaifance 

(  I  )    M.  Ifaac  Voffiuj. 
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fort  naturelle  pour  ce  qu'ils  ont  de  mau- 
vais. C'eft  à  votre  difcernement  à  faire  le 
choix  qu'ils  ne  font  pas ,  &  il  dépendra  plus 
de  votre  adreiïe  de  tirer  le  bien  qui  fe  trou- 
ve en  eux,  qu'il  ne  leur  fera  facile  de  vous 
le  donner. 

Depuis  dix  ans  que  Je  fuis  en  Pays  étran- 
ger ,  je  me  trouve  auflî  fenfible  au  plaifîc 
oe  la  converfation  &  aufll  heureux  à  le  ?oû- 
ter  ,  que  Ii  )  avois  etc  en  rrance,  J  ai  ren- 
contré Aq%  perfonnes  d'autant  de  mérite 
que  de  confidération  ,  dont  le  commerce 
a  fu  faire  le  plus  doux  agrément  de  ma  vie* 
J'ai  connu  des  hommes  aufll  fpirituels  que 
j'en  aye  jamais  vu  ,  qui  ont  joint  la  dou- 
ceur de  leur  amitié  à  celle  de  leur  entre- 
tien. J'ai  connu  quelques  AmbafTadeurs  /î 
délicats  ,  qu'ils  me  paroifloient  faire  une 
perte  confidérable  ,  autant  de  fois  que  les 
fondions  de  leur  emploi  fufpendoient  l'u- 
fage  de  leur  mérite  particulier. 

J'avois  crû  autrefois  qu'il  n'y  avoitd'hon- 
rétes  gens  qu'en  notre  Cour  ;  que  la  mol- 
lelFe  des  pays  chauds  &  une  efpece  de  bar- 
barie des  pays  froids ,  n'en  laifToient  for- 
mer dans  les  uns  &  dans  les  autres  que  fort 
rarement  :  mais  à  la  fin  j'ai  connu  par  exf 
.périence  qu'il  y  en  avoit  par  tout  ;  &  fi  je 
ne  les  ai  pas  g"oCucs  nflez  tôt ,  c'eft  qu'il  eft 
difficile  à  un  François  de  pouvoir  goûter 
ceux  d'un  autre  pays  que  le  fien.  Chaque 
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Nation  a  fon  mérite  ,  avec  un  certain  fout 
qui  eft  propre  &  fingulier  à  fon  génie.  Mon 
«lifcernement  trop  accoutumé  à  l'air  du  nô- 
tre ,  rejettoit  comme  mauvais  ce  qui  lui 
étoit  étranger.  Pour  voir  toujours  imiter 
nos  modes  dans  les  chofes  extérieures , 
nous  voudrions  attirer  l'imitation  jufques 
aux  manières  que  nous  donnons  à  notre 
vertu.  A  la  vérité  ,  le  fond  d'une  qualité 
eflentielle  eft  par  tout  le  même  :  mais  nous 
cherchons  des  dehors  qui  nous  convien- 
nent ;  Si.  ceux  parmi  nous  qui  donnent  le 
plus  à  la  raifon ,  y  veulent  encore  des  agré» 
mens  pour  la  fantailie.  La  différence  que 
je  trouve  de  nous  aux  autres  dans  ce  tout 
qui  diftingue  les  Nations  ,  c'eft  qu'à  parler 
véritablement ,  nous  nous  le  faifons  nous- 
mêmes  ,  &  la  nature  l'imprime  en  eux 
comme  un  caraftere  dont  ils  ne  i'e  défont 
prefc^ue  jamais. 

Je  n'ai  guère  connu  que  deux  perfonnes 
en  ma  vie  qui  pûfl'ent  bien  réuflir  par  tout , 
mais  diverlèment.  L'un ,  avoit  toute  forte 
d'agrémens  :  il  en  avoit  pour  les  gens  ordi- 
naires ,  pour  les  gens  finguiiers ,  pour  les 
bizarres  même  ;  &  il  fembloit  avoir  dans 
Ion  naturel  de  quoi  plaire  à  tous  les  hom- 
mes. L'autre ,  avoit  tant  de  belles  qualités, 
qu'il  pouvoit  s'afTiircr  d'avoir  de  l'appro- 
bation dans  tous  les  lieux  où  l'on  fait  quel- 
que cas  de  la  vertUt  Le  premier ,  étoit  in- 
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finuant  &  ne  manquoit  jamais  de  s'attiret 
les  inclinations.  Le  fécond  ,  avoit  quelque 
fierté  ,  mais  on  ne  pouvoit  pas  lui  refufet 
fon  eftime.  Pour  achever  cette  différence  , 
on  fe  rendoit  avec  plaifir  aux  infinuations 
de  celui-là ,  Se  on  avoit  quelquefois  du  cha- 
grin de  ne  pouvoir  réfifter  à  l'imprefllon 
du  mérite  de  celui-ci.  J'ai  eu  avec  tous  les 
deux  une  amitié  fort  étroite  ;  &  je  puis 
dire  que  je  n'ai  jamais  rien  vu  en  l'un  que 
d'agréable ,  &  rien  en  l'autre  que  l'on  ne 
dût  eftimer. 

Des  Belles-Lettres  &  de  la  Jurifprudence, 

QUand  je  fuis  privé  du  commerce  des 
gens  du  monde  ,  j'ai  recours  à  celui 
des  Sa  vans;  &  fi  j'en  rencontre  qui  fâchent 
les  Belles-Lettres ,  je  ne  croi  pas  beaucoup 
perdre  de  pafTer  de  la  délicateffe  de  notre 
temps  à  celle  des  autres  fiécles.  Mais  rare- 
ment on  trouve  àes  perfonnes  de  bon  goût  î 
ce  qui  fait  que  la  connoiffance  des  Belles- 
Lettres  devient  en  plufieurs  Savans  une  éru- 
dition fort  ennuyeufe.  Je  n'ai  point  connu 
d'homme  à  qui  l'antiquité  foit  fi  obligée 
qu'à  M.  Waller.  Il  lyi  prête  fa  belle  ima- 
gination ,  aufl'i-bien  que  fon  intelligence 
fine  &  délicate  ;  enforte  qu'il  entre  dan? 
l'efprit  des  anciens ,  non-feulement  pouc 
|)ien  emendie  ce  qu'ils  ont  penfé  ,  mais 
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pour  embellir  encore  leurs  penfées  (i). 

J'ai  vii  depuis  quelques  années  un  grand 
rombre  de  Critiques  &  peu  de  bons  Juges. 
Or  je  n'aime  pas  ces  gens  doftes  qui  em- 
ployent  toute  leur  étude  à  reftituer  un  paf^ 
fage  dont  la  reftitution  ne  nous  plaît  en 
rien.  Ils  font  un  myftere  de  iavoir  ce  qu'on 
pourroit  bien  ignorer ,  &  n'entendent  pas 
ce  qui  mérite  véritablement  d'être  entendu. 
Pour  ne  rien  fentir  ,  pour  ne  rien  penfer 
délicatement ,  ils  ne  peuvent  entrer  dans 
la  délicatelTe  du  fentiment,  ni  dans  la  finelTe 
de  la  penfée.  Ils  réuffiront  à  expliquer  un 
Grammairien  :  ce  Grammairien  s'appli- 
quoit  à  leur  même  étude,  &  avoit  leur  mê- 
me efprit  :  mais  ils  ne  prendront  jamais 
celui  d'un  honnête  homme  des  anciens  ; 
car  le  leur  y  eft  tout-à-fait  contraire.  Dans 
les  Hiiloires,  ils  ne  connoiffent  ni  les  hom- 
mes ,  ni  les  affaires  :  ils  rapportent  tout  à 
la  chronologie  ;  &  pour  nous  pouvoir  dire 
quelle  année  eft  mort  un  Conful ,  ils  né- 
gligeront de  connoitre  fon  génie ,  &  d'ap- 
prendre ce  qui  s'eft  fait  fous  fon  Confulat. 
Ciceron  ne  fera  jamais  pour  eux  qu'un  fai- 
feur  d'ORAisoNs  ,  Cé(ar  qu'un  faifeur  de 


(O  M.  Wallcr  joionoit  à 
Une  grande  délicatclie  à'eC- 
prit ,  fourenue  de  beaucoup 
d'érudition  >  un  talent  par- 
ticulier pour  Ja  Pocfie.  Il 
s'tli  fur  lout  didinguc  dans 
la  Pecûe  lyrique.  Il  «ft  le 


premier  qui  ait  fû  donner 
de  l'harmonie  &  de  la  dou- 
ceur  aux  Vers  anglois.  Oii 
peut  l'appellcr  à  cet  cgard- 

la   h    7'Ulhrrkc    a'.ijllUunf. 

Nous  avons  UH  Recueil  i% 
iti  Pociici. 
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Commentaires.  Le  Conful,  le  Général 
leur  échappent  :  le  génie  qui  anime  leurs 
ouvrages  n'eft  point  apperçu  ,  &  les  clio- 
fes  eifentielles  (ju'on  y  traite  ne  font  point 
connues. 

Il  eft  vrai  que  j'eftime  infiniment  une 
Critique  dit  Sent ,  fi  on  peut  parler  de  la 
forte.  Tel  eft  l'excellent  ouvrage  de  Ma- 
chiavel fur  les  Décades  de  Tite-Live; 
&  telles  feroient  les  Réflexions  de  M.  de 
Rohan  fur  les  Commentaires  de  Céfar, 
s'il  avoit  pénétré  plus  avant  dans  fes  def- 
feins  &  mieux  expliqué  les  reiïbrts  de  fa, 
conduite.  J'avouerai  pourtant  qu'il  a  égalé 
la  pénétration  de  Machiavel  dans  les  Re- 
marques qu'il  a  faites  fur  la  clémence  de 
Céfar  aux  Guerres  civiles.  Mais  on  voit 
que  fa  propre  expérience  en  ces  fortes 
de  Guerres  ,  lui  a  fourni  beaucoup  de 
lumières  pour  ces  judicieufes  obferva-. 
iions. 

Après  l'étude  des  Belles-Lettres,  qui  me 
touche  particulièrement ,  j'aime  la  fcien-» 
ce  de  ces  grands  Jurifconfultes  ,  qui  pour-» 
roient  être  des  Légiflateurs  eux-mêmes  i 
qui  remontent  à  cette  première  juftice  qui 
régla  la  focieté  humaine  ;  qui  connoilfent 
ce  que  la  nature  nous  laifTe  de  liberté  dans 
les  Gouvernemens  établis ,  &  ce  qu'en  6to 
aux  particuliers ,  pour  le  bien  public ,  la 
fiéceffité  de  la  Politique,  C'efl  dans  l'e»^ 
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tretien  de  M.  Slufe  (i)  ,  qu'on  pourroit 
trouver  ces  inftru<5Hons  avec  autant  deplai- 
(îr  que  d'utilité  :  c'eft  de  Hobbes ,  ce  grand 
génie  d'Angleterre  ,  qu'on  pourroit  rece- 
voir ces  belles  lumières  ;  mais  avec  moins 
du  jufteffe ,  pour  être  un  peu  outré  en  quel- 
ques endroits ,  &  extrême  en  d'autres. 

Que  fi  Grotius  vivoit  préfentemen  f,  on 
pourroit  apprendre  toutes  cliofes  de  ce  Sa- 
vant univerfei ,  plus  recommandable  en- 
core par  fa  raifon  que  par  fa  dodrine.  Ses 
Livres ,  à  fon  défaut ,  éclaircifTent  aujour- 
d'hui les  difficultés  les  plus  importantes; 
&  fi  la  Juftice  feule  étoit  écoutée,  ils  pout- 
roient  régler  toutes  les  Nations  dans  les 
droits  de  la  paix  &  de  la  guerre.  Celui  de 
Jure  Belli  et  Pacis  devroit  faire  la 
principale  étude  des  Souverains  ,  des  Mi- 
riftres ,  de  tous  ceux  généralement  qui  ont 
part  au  gouvernement  des  Peuples, 

Mais  cette  fcience  du  droit  qui  defcend 
aux  affaires  des  particuliers ,  n'en  devroit 
pas  être  ignorée.  On  la  laifle  pour  l'inftruc- 
lion  des  Gens  de  robe ,  &  on  la  rejette  de 
celle  des  Princes ,  comme  honteufe ,  quoi- 
qu'ils ayent  à  donner  des  Arrêts  à  chaque 
moment  de  leur  règne  ,  fur  la  fortunç  , 
fur  la  liberté ,  fur  la  vie  de  leurs  Sujets, 
On  parle  toujours  aux  Princes  de  la  valeur, 

(O  chanoine  de  s.  latn-  I  Slufe  ,  Secrétaire  de»  Brçfs, 
k»t  â  Litge  )  frtic  de  M.    |    &  caluiic  CtnlinaK 
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qui  ne  fait  que  détruire ,  &  de  la  libéralité , 
qui  ne  fait  que  didiper  ,  fi  la  Juftice  ne  les 
a  réglées.  Il  eft  vrai  qu'il  faut  appliquer  , 
pour  ainfi  dire  ,  renfeignement  de  chaque 
vertu  au  befoin  de  chaque  naturel  ;  infpi- 
rer  la  libéralité  aux  avares ,  animer  du  dé- 
fît de  la  gloire  ceux  qui  aiment  le  repos  , 
&  retenir ,  autant  qu'on  peut  les  ambitieux 
dans  la  règle  de  la  Juftice.  Mais  quelque 
diverfité  qui  fe  trouve  dans  leurs  génies  , 
la  Juftice  èft  toujours  la  plus  néceflaire  ; 
car  elle  maintient  l'ordre  en  celui  qui  la 
fait  aufîi  bien  qu'en  ceux  à  qui  elle  eft  ren- 
due. Ce  n'eft  point  une  contrainte  qui  limi- 
te le  pouvoir  du  Prince  ,  puifqu'en  la  ren- 
dant à  autrui ,  il  apprend  à  fe  la  rendre  à 
lui-même ,  &  qu'il  fe  la  fait  volontaire- 
ment ,  quand  nous  la  recevons  de  lui  né- 
ceiïaireroent  par  fa  puiftance. 

Je  ne  voi  point  de  Prince  dans  l'Hiftoire 
qui  ait  été  mieux  inftruit  que  le  grand  Cy- 
rus.  On  ne  fe  contentoit  pas  de  lui  enfei- 
gner  exaétement  tout  ce  qui  regardoit  la 
Juftice  »  on  lui  en  faifoit  pratiquer  les  le- 
çons (ur  chaque  chofe  qui  fe  préfentoit  ; 
de  forte  qu'en  même  temps  on  imprimoit 
dans  fon  efprit  la  fcience  de  la  juftice  ,  & 
on  formoit  dans  fon  ame  l'habitude  d'ctre 
jufte.  L'inftitution  d'Alexandre  eut  quel- 
que chofe  de  trop  vafte  :  on  lui  fit  tout 
connoître  dans  la  nature ,  excepté  lui  feu- 
Tome  m,  Z 
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lement.  Son  ambition  enfiiite  alla  aufli 
loin  que  fa  connoiiïance.  Après  avoir 
voulu  tout  favoir ,  il  voulut  tout  conqué- 
rir :  mais  il  eut  peu  de  règle  dans  Tes  con- 
quêtes &  beaucoup  de  défordre  dans  fa. 
vie  ,  pour  n'avoir  pas  appris  ce  qu'il  de- 
voit  au  public ,  aux  particuliers  &  à  lui- 
même. 

Tous  les  hommes  en  général  ne  fàu- 
roient  fe  donner  trop  ds  préceptes  pour 
être  juftes  ;  car  ils  ont  naturellement  trop 
de  panchant  à  ne  l'être  pas.  C'efî  la  Juftice 
qui  a  établi  la  Société  &  qui  la  conferve. 
Sans  la  Juftice,  nous  ferions  encore  errans 
&  vagabonds  ;  &  fans  elle  ,  nos  impétuo- 
iîtés  nous  rejetteroient  bien-tot  dans  la  pre- 
mière confufion  dont  nous  fommes  heu-- 
reufement  fortis.  Cependant  y  au  lieu  de 
reconnoitre  avec  agrément  cet  avantage  , 
nous  nous  fentons  gênés  de  l'heureufe  fu- 
jétion  où  elle  nous  tient ,  &  foupirons  en- 
core pour  une  liberté  funefte  qui  produi- 
roit  le  malheur  de  notre  vie. 

Quand  l'Ecriture  nous  parle  du  petit 
nombre  de  JtiJIes  ,  elle  n'entend  pas  ,  à 
mon  avis ,  qu'on  ne  fe  porte  encore  à  faire 
'de  bonnes  œuvres.  Elle  nous  veut  faire 
comprendre  le  peu  d'inclination  qu'ont  iei 
hommes  à  agir  comme  ils  devroient  par 
un  principe  de  juftice.  En  etret ,  fî  vou- 
examinez  tout  le  bien  qui  fe  piatique  par- 
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ml  les  hommes ,  vous  trouverez  qu'il  elc 
fait  prefquc  toujours  par  le  fentimciit  d'une 
autre  vertu.  La  Bonté  ,  l'Amitié  ,  la  Bien- 
veillance en  font  foire  ;  la  .Charité  ccurt 
au  befbin  du  prochain,  la  Libéralité  donne, 
la  Géncrofité  fait  obliger ,  la  Juftice  qui 
devroit  entrer  en  tout ,  eft  rejettée  comme 
une  fàcheufe  ,  &  la  nécefllté  feulement  lui 
fait  donner  quelque  part  en  nos  aftions.  La 
Nature  cherche  à  fe  complaire  dans  ces 
premières  vertus ,  où  nous  agiflbns  par  un 
mouvement  agréable  :  mais  elle  trouve 
une  fècrette  violence  en  celle-ci ,  où  le 
droit  des  autres  exige  ce  que  nous  devons, 
&  où  nous  nous  acquittons  plutôt  de  nos 
obligations ,  qu'ils  ne  demeurent  redeva- 
bles à  nos  bienfaits. 

C'eft  par  une  aver/ion  fecrette  pour  la 
Juftice  ,  qu'on  aime  mieux  donner  que  de 
rendre ,  &  obliger  que  de  reconnoître  : 
aufll  voyon:-nous  que  les  perfonnes  libé- 
rales &  généreufes  ne  font  pas  ordinaire- 
ment les  plus  juftes,  La  Juftice  a  une  régu- 
larité qui  les  gêne ,  pour  être  fondée  fur 
un  ordre  conftant  de  la  rnifon  ,  oppofé 
aux  impulfions  naturelles ,  dont  la  libéra- 
lité fe  relfent  prefque  toujours.  Il  y  a  je  ne 
fai  quoi  Jhéroique  dans  la  grande  libéra- 
lité ,  aufll  bien  que  dans  la  grande  valeur  ; 
&  ces  deux  vertus  ont  de  la  conformité  , 
en  ce  que  la  première  élevé  l'ame  au-delTus 

Zij 
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de  la  confidératîon  du  bien  ,  comme  lai 
féconde  poufîe  le  courage  au-delà  du  mé- 
nagement de  la  vie.  Mais  avec  ces  beaux 
&  généreux  mouvemens ,  fi  elles  ne  font 
toutes  deux  bien  conduites ,  l'une  devien- 
dra ruineufe  ,  &  l'autre  funèfle. 

Ceux  qui  fe  trouvent  ruinés  par  quel- 
qu'accident  de  la  fortune,  font  plaints  d'or- 
dinaire de  tout  le  monde ,  parce  que  c'eft 
un  malheur  dans  la  condition  humaine ,  à 
quoi  tout  le  monde  eft  fujet  :  mais  ceux 
qui  tombent  dans  la  mifére  par  une  vaine 
difllpation ,  s'attirent  plus  de  mépris  que 
de  pitié ,  pour  être  l'effet  d'une  fottife  par- 
ticulière, dont  chacun  fe  tient  exempt  par  la 
bonne  opinion  qu'il  a  de  lui-même.  Ajou- 
te?, que  îa  nature  foufFre  toujours  un  peu 
dans  la  compaffion  ;  &  pour  fe  délivrer  d'un 
fentiment  douloureux  ,  elle  envifage  la 
folie  du  difllpateur,  au  lieu  de  s'arrêter  à 
la  vue  du  miférable.  Toutes  chofes  confî- 
derées ,  c'eft  aiïez  aux  particuliers  d'être 
bienfaifâns  ;  encore  ne  faut-il  pas  que  ce 
foit  par  une  facilité  de  naturel  qui  laifTe 
aller  nonchalamment  ce  qu'on  n'a  pas  la 
force  de  retenir.  Je  méprife  une  foibleïïe  , 
que  l'on  appelle  mal-à-propos  Libéralité  , 
&  ne  hais  pas  moins  ces  humeurs  vaines  , 
qui  ne  font  jamais  aucun  plailir  ^ue  pour 
avoir  celui  de  le  dire» 
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Sur  les  Ingrats» 

IL  y  a  beaucoup  moins  A'ingtzt?  qu'on 
ne  croit;  car  il  y  a  bien  moins  de  géné- 
reux qu'on  ne  penfe.  Celui  qui  taît  la  grâ- 
ce qu'il  a  reçue ,  eft  un  Ingrat  qui  ne  la 
méritoit  pas  :  celui  qui  publie  celle  qu'il  a 
faite ,  la  tourne  en  injure ,  montrant  le  be- 
foin  que  vous  avez  eu  de  lui ,  à  votre  honte, 
&  le  fecours  qu'il  vous  a  donné  par  often- 
tation.  J'aime  qu'un  honnête  homme  foit 
un  peu  délicat  à  recevoir  &  fenfible  à  l'obli- 
gation qu'il  a  reçue  :  j'aime  que  celui  qui 
oblige  foit  fatisfait  de  la  générofité  de  fon 
a(flion  ,  fans  fonger  à  la  reconnoiiïance 
de  ceux  qui  font  obligés.  Quand  il  attend 
quelque  retour  vers  lui  du  bien  qu'il  fait , 
ce  n'eft  plus  une  libéralité  ;  c'eft  une  efpece 
de  trafic  que  l'efprit  d'intérêt  a  voulu  in- 
troduire dans  les  grâces. 

Il  eft  vrai  qu'il  y  a  des  hommes  que  la 
nature  a  formés  purement  Ingrats,  L'In- 
gratitude fait  le  fond  de  leur  naturel  :  tout 
eft  ingrat  en  eux  ;  le  cœur  ingrat ,  l'ame 
ingrate.  On  les  aime,  &  ils  n'aiment  point, 
moins  pour  être  durs  &  infenftbles ,  que 
pour  être  ingrats. 

C'eft  l'Ingratitude  du  cœur  ,  qui  de  toU'^ 
tes  les  ingratitudes  eft  la  plus  contraire  à 
l'humanité  :  car  il  arrive  i  des  perfooties 
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généreufes  de  Ce  défaire  quelquefois  du  fou- 
venird'un  bienfait ,  pour  ne  plus  fentir  la 
gêne  importune  que  leur  donnent  certai- 
-nes  obligations.  Mais  l'amitié  a  des  nœuds 
qui  uniilènt ,  &  non  pas  des  chaînes  qui 
lient  ;  &  fans  avoir  quelque  chofe  de  fort 
-oppofé  à  la  nature  ,  il  n'eft  pas  poflîble  de 
Jéiîfter  à  ce  qu'elle  a  de  plus  engageant  & 
de  plus  doux. 

Je  croirois  qu'il  n'eft  pas  permis  aux 
femmes  de  réiifter  à  un  fi  légitime  fenti- 
ment,  quelque  prétexte  que  leur  donnent 
Jes  égards  de  la  vertu.  En  effet,  elles  pen- 
fent  être  vertueufes ,  &  ne  font  qu'ingra- 
tes ,  lorfqu'elles  refufent  leur  aftedion  à 
des  gens  paflionnés  qui  leur  facrifient  tou- 
tes chofcs.  Se  rendre  trop  favorables ,  fe- 
Toit  aller  contre  les  droits  de  l'honneur-: 
fe  rendre  trop  peu  fen/îbles  ,  c'eft  aller 
contre  la  nature  du  cœur  ,  qu'elles  doivent 
garantir  du  trouble  ,  s'il  eft  ponîble  ,  & 
non  pas  défendre  de  i'imprefllon. 

Vlngrathtide  de  Vame  eft  une  difpofî- 
tion  naturelle  à  ne  reconnoître  aucun  bien- 
fait ;  &  cela  ,  fans  confîdération  de  Tintée 
J^êt  :  car  l'efprit  d'avarice  empêche  quel- 
tcîuefois  la  reconnoifTance  ,  pour  ne  pas 
laifîer  aller  un  bien  que  l'on  veut  garder  r 
mais  l'ame  purement  ingrate  eft  portée 
«l'elle-même  ,  fans  aucun  motif,  à  ne  pas 
a:épondre  aux  grâces  qu'elle  reçoit. 
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Il  y  a  une  autre  efpece  d'Ingratitude 
fondée  fur  l'opinion  de  notre  mérite ,  où 
ramour  propre  repréfente  une  grâce  que 
l'on  nous  fait ,  comme  une  juftice  ^ue  l'on 
nous  rend. 

L'amour  de  la  liberté  a  Tes  Ingrats., 
comme  l'amour  propre  a  les  fiens.  Toute 
la  fujétion  que  cet  efprit  de  liberté  fait  per- 
mettre ,  eft  feulement  pour  les  loix.  Enne- 
mi d'ailleurs  de  la  dépendance  ,  il  hait  à 
fe  fouvenir  des  obligations  qui  lui  font 
fentir  la  fupériorité  du  Bienfaiteur.  De-là 
vient  que  les  Républicains  font  ingrats  :  il 
leur  femble  qu'on  ôte  à  la  liberté  ce  qu'on 
donne  à  la  gratitude.  Brutus  fe  fit  un  mé- 
rite de  facrifier  le  ièntiment  de  la  recon- 
noiflance  à  celui  de  la  liberté  :  les  bienfaits 
lui  devinrent  des  injures ,  lorfqu'il  com- 
mença à  les  regarder  comme  des  chaînes. 
Pour  tout  dire  ,  il  put  tuer  un  bienfaiteur 
qui  alloit  devenir  un  maître.  Crime  horri- 
ble à  l'égard  des  partifans  de  la  reconnoiC- 
lance  !  Vertu  admirable  au  gré  des  défen- 
feurs  de  la  liberté  ! 

Comme  il  y  a  des  hommes  purement 
ingrats  par  les  véritables  fentimens  de  l'in» 
gratitude  ,  il  y  en  a  de  purement  recon^ 
lîoifTans  par  un  plein  fentiment  de  recon- 
noiifance.  Leur  cœur  eft  fenfible  non-feu- 
lement au  bien  qu'on  leur  fait ,  mais  à  celui 
•^u'on  leur  veut  j  &  leur  ame  eft  poaée 
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d'elle  -  même  à  reconnoître  toutes  fortes 
d'obligations. 

Suivant  les  diverïïtés  qui  fe  trouvent  dans 
la  reconnoilTance ,  aufli  bien  que  dans  l'in- 
gratitude ,  il  y  a  des  âmes  baffes  qui  fe 
tiennent  obligées  de  tout ,  comme  il  y  a 
des  humeurs  vaines  ,  qui  ne  fe  tiennent 
obligées  de  rien. 

Si  l'amour  propre  a  fès  ingrats  présomp- 
tueux »  la  défiance  de  mérite  a  d'imbécil- 
les  reconnoifTans ,  qui  reçoivent  pour  une 
faveur  particulière  la  pure  juftice  qu'on 
leur  rend.  Cette  défiance  de  mérite  fait  le 
penchant  à  la  fujétion  ;  &  ce  penchant  à  la 
fujétion  ,  fait  cette  forte  de  reconnoiffans. 
Ceux-ci  embarraiïes  de  la  liberté  &  hon- 
teux de  la  fervitude ,  fe  font  des  obliga- 
tions qu'ils  n'ont  pas  ,  pour  fe  donner  un 
prétexte  honnête  de  dépendance. 

Je  ne  mettrai  pas  au  nombre  des  recon- 
noifTans certains  miférables  qui  s'obligent 
du  mal  qu'on  ne  leur  fait  pas.  Non-feule- 
ment ils  fervent ,  mais  dans  la  fervitude 
ils  n'ofent  envifager  aucun  bien.  Tout  ce 
qui  n'efl  pas  rigueur  eft  pour  eux  un  trai- 
tement favorable  :  ce  qui  n'eft  pas  une  in-, 
jure  ,  leur  femble  un  bienfait. 

Il  me  refle  à  dire  un  mot  d'une  certaine 
reconnoiflance  des  Gens  de  la  Cour,  où 
il  y  a  moins  d'égard  pour  le  pafTé  ,  que  de 
defTein  pour  l'avenir,  Ils  fe  tiennent  obli- 
gés 
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gés  à  ceux  que  la  fortune  a  mis  dans  un 
pofte  où  ils  peuvent  les  obliger.  Par  une 
gratitude  alfedée  de  grâces  qu'ils  n'ont 
point  reçues  ,  ils  gagnent  l'elprit  des  pef- 
ibnnes  qui  en  peuvent  faire  ,  &  fe  mettent 
induftrieufement  en  état  d'en  recevoir.  Cet 
art  de  reconnoiflance  n'eft  pas  bien  alTûré- 
ment  une  vertu  ;  mais  c'eft  moins  un  vice 
qu'une  adreiïe  ,  dont  il  n'efl  pas  défendu 
de  Ce  lèrvir ,  &  dont  il  eft  permis  de  le  dé- 
fendre. 

Les  Grands  ,  à  leur  tour ,  fe  fervent 
d'un  art  aufC  délicat ,  pour  s'empccher  de 
faire  les  grâces ,  que  peut  être  celui  des 
Courtilans  pour  s'en  attirer.  Ils  reprochent 
«Jes  biens  qu'ils  n'ont  pas  faits  ;  &  Ce  plai- 
gnant toujours  des  ingrats ,  fans  avoir  pref^ 
que  jamais  obligé  perfonne ,  ils  Ce  donnent 
un  prétexte  ïpécieux  de  n'obliger  qui  que 
ce  foit. 

Mais  laiffbns  ces  affeâatîons  de  recon- 
Boiflance  &  ces  plaintes  myftérieufês  fur 
les  ingrats ,  pour  vous  dire  ce  qu'il  y  au- 
roit  à  defirer  dans  la  prétention  &  dans  la 
diftribution  des  bienfaits.  Je  defîrerois  en 
ceux  qui  les  prétendent ,  moins  d'adreiïe 
que  de  mérite  ;  &  en  ceux  qui  les  diflri- 
buent ,  moins  d'éclat  que  de  générofité,- 

La  juftice  a  des  égards ,  fur  tout  dans  la 
diftribution  des  grâces  :  elle  fait  régler  la 
jibéralité  de  celui  qui  donne  ;  elle  confi» 
Tome  11  h  A  a 
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àére  le  mcrite  de  celui  qui  reçoit.  La  gêné-» 
ïofitéavec  toutes  ces  circonftances  elt  une 
vertu  admirable,  i^ans  la  juftice  ,  c'eft  le 
mouvement  d'une  rrne  véritablement  no- 
ble ,  mais  mal  réglée  ,  ou  une  fantaifie 
libre  &  glorieufe,  qui  fe  fait  une  gène  de  la 
dépendance  qu'elle  doit  avoir  de  la  raifon. 

Il  y  a  tant  de  chofes  à  examiner  lou-» 
chant  la  diÛribution  des  bienfaits  ,  que  le 
plus  fur  efi;  de  s'en  tenir  toujours  à  la  juf-^ 
tice  ,  confultant  la  raifon  également  fur 
les  gens  à  qui  l'on  donne  &  fur  ce  que  l'on 
peut  donner.  Mais  parmi  ceux  qui  ontdeP- 
jein  même  d'être  juftes  ,  combien  y  en  a- 
t'il  qui  ne  iliivent  que  l'erreur  d'un  faux 
naturel  à  récompenfer  &  à  punir  ?  Quand 
on  fe  rend  aux  infinuations  ,  quand  on  fè 
lailTe  gagner  aux  complaifances  ,  l'amour 
propre  nous  fait  voir  comme  une  juftice  la 
profufion  que  nous  faifons  envers  ceux  qui 
nous  flattent  ;  &  nous  récompenfons  des 
meliires  artificieufes ,  dont  on  fe  fert  pour 
tromper  notre  jugement  &  furprendre  le 
foible  de  notre  volonté. 

Ceux-là  fe  trompent  plus  facilement 
encore  ,  qui  font  de  l'auftérité  de  leur  na- 
turel une  inclination  à  la  juftice.  L'envie 
dç  punir  eft  ingénieufe  en  eux  à  trouver 
du  mal  en  toutes  ciiofes.  Les  plaifirs  leur 
font  des  vice?  ,  les  erreurs  des  crimes.  Il 
i^udçoit  fe  dcfaire  de  l'humanité ,  pour  fç 
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mettre  à  couvert  de  leur  rigueur.  Trompes 
par  une  faufle  opinion  de  vertu ,  ils  croyent 
châtier  un  criminel ,  quand  ils  Ce  plaifent 
à  tourmenter  un  mifcrable. 

Si  la  Juftice  ordonne  un  grand  châti- 
ment (  ce  qui  eft  nécefîaire  quelquefois  ) 
elle  le  proportionne  à  un  grand  crime  ; 
mais  elle  n'eft  ni  févere,  ni  ngoureufe.  La 
féverité  &  la  rigueur  ne  font  jamais  d'elle, 
à  le  bien  prendre  ;  elles  font  de  l'humeur 
de  ceux  qui  penfent  la  pratiquer.  Comme 
ces  fortes  de  punition  font  de  la  juftice  fans 
rigueur ,  le  pardon  en  eft  aufll  en  certaines 
occafions  pliitot  que  de  la  clémence.  Dans 
une  faute  d'erreur  ,  pardonner  eft  une  juf- 
tice à  notre  nature  défedueufe.  L'indul» 
gence  qu'on  a  pour  les  femmes  qui  font 
l'amour ,  eft  moins  une  grâce  à  leur  péché  , 
qu'une  juftice  à  leur  foibleiTe, 

Sur  la  Religion, 

JE  pourroîs  defcendre  à  beaucoup  d'au» 
très  fingularités  qui  regardent  la  Jufti- 
ce ;  mais  il  eft  temps  de  venir  à  la  Reli- 
gion ,  dont  le  foin  nous  doit  occuper  avant 
toutes  chofes.  C'eft  affaire  aux  infenfés  de 
compter  fur  une  vie  qui  doit  finir  ^  gui 
peut  finir  à  toute  heure. 

La  fimple  curiofité  nous  feroit  chercher 
avec  foin  ce  çiue  nous  deviendrons  aprls  1» 
Aa  i) 
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mort.  Nous  nous  femmes  trop  chers  pouf 
conlentir  à  notre  perte  toute  entière.  L'a-» 
mour  propre  réfifte  en  fecret  à  l'opinion 
de  notre  ancantifrement.  La  volonté  nous 
fournit  fans  cefle  le  defîr  d'être  toujours  ; 
&  l'efprit  intérefTé  en  là  propre  conferva- 
tion  ,  aide  ce  defir  de  quelque  lumière  dans 
une  choie  d'elle-même  fort  obfcure.  Ce-^ 
pendant  le  corps  qui  fe  voit  mourir  lïire- 
ment ,  comme  s'il  ne  vouloit  pas  mourir 
feul ,  prête  des  raifons  pour  envelopper 
l'efprit  dans  fa  ruine  ;  tandis  que  l'ame 
s'en  fait  une  pour  croire  qu'elle  peut  fub- 
fîfter  toujours. 

Pour  pénétrer  dans  une  chofê  R  cachée» 
j'ai  appelle  au  fècours  de  mes  réflexions  les 
lumières  des  Anciens  &  des  JVIodernes  :  j'ai 
voulu  lire  tout  ce  qui  s'eft  écrit  de  l'/rw-» 
fnortulité  de  l'Ame  ;  &  après  l'avoir  lu  avec 
attention  ,  la  preuve  la  plus  fenfible  que 
i'aye  trouvée  de  l'éternité  de  mon  efprit  , 
c'eft  le  defir  que  j'ai  de  toujours  être. 

Je  voudrcis  n'avoir  jamais  lu  les  MEDir^ 
TAXIONS  de  Monfieur  Defcartes.  L'eftime 
où  eft  pjirmi  nous  cet  excellent  homme, 
m'auroit  laiflé  quelque  créance  de  la  dc- 
rnonftration  quil  nous  promet  :  mais  il 
m'a  paru  plus  de  vanité  dans  l'afliirance 
<5u'il  en  donne  ,  que  de  folidité  dans  les 
preuves  qu'il  en  îipporte  ;  &  quelqu'envie 
^ue  j'a/e  d'ctre  convaincu  dp  les  raifons , 
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tout  ce  que  je  puis  fnire  en  fa  faveur  &  en 
la  mienne ,  c'eft  de  demeurer  dans  l'incer- 
titude où  i'étois  auparavant. 

J'ai  paiïe  d'une  étude  de  Métaphyfiqiie 
à  l'examen  des  Religions  ;  &  retournant  à 
cette  Antiquité  qui  m'eft  fi  chère  ,  je  n'ai 
Vil  chez  les  Grecs  &  chez,  les  Romains 
qu'un  culte  fuperftitieux  d'Idolâtres  ,  ou 
Une  invention  humaine  politiquement  éta- 
blie pour  bien  gouverner  les  hommes.  Il 
ne  m'a  pas  été  difficile  de  reconnoitre  l'a- 
vantage de  la  Religion  Chrétienne  fur  les 
autres  ;  &  tirant  de  moi  tout  ce  que  je  puis 
pour  me  foumettre  refpedueufement  à  la 
foi  de  fes  myftéres  ,  j'ai  laifTé  goûter  à  ma 
raifon ,  avec  plaifîr ,  la  plus  pure  Se  la  plus 
parfaite  morale  qui  fût  jamais. 

Dans  la  diverfité  des  créances  qui  par- 
tage le  Chriftianilrne ,  la  vraie  Catholicité 
me  tient  à  elle  autant  par  mon  éleftion  ,  fî 
j'avois  encore  à  choifir,  que  par  habitude 
&  par  les  impre (lions  que  j'en  ai  reçues. 
Mais  cet  attachement  à  ma  créance  ne  m'a- 
nime point  contre  celle  des  autres  ,  &  je 
n'eus  jamais  ce  zélé  indifcret  qui  nous  fait 
haïr  les  perfonncs ,  parce  qu'elles  ne  con- 
viennent pas  de  fentiment  avec  nous.  L'a- 
mour-propre forme  ce  faux  zélé  ,  &  une 
icduCt'ion  fecrette  nous  fait  voir  de  la  cha- 
rité pour  le  prochain  où  il  n'y  a  rien  qu'un 
excès  de  complailànce  pour  notre  opinion^ 
A  a  iij 
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Ce  que  nous  appelions  aujourd'hui  LËf 
Religions  ,n'eft  ,  à  le  bien  prendre,  quflf 
différence  dans  la  Religion ,  &  non  pas  Reli- 
gion différente.  Je  me  réjouis  de  croire  plus 
ikinement  qu'un  Huguenot  :  cependant, 
au  lieu  de  le  haïr  pour  la  différence  d'opi- 
nion ,  il  m'eft  cher  de  ce  qu'il  convient  de 
mon  principe.  Le  moyen  de  convenir  à  la 
fin  en  tout ,  c'eft  de  fe  communiquer  tou- 
jours par  quelque  chofe.  Vous  n'infpire- 
rez  jamais  l'amour  de  la  réunion  ,  Ci  vous 
n'otez  la  haine  de  la  divifion  auparavant. 
On  peut  fe  rechercher  comme  fociables  « 
mais  on  ne  revient  point  à  des  ennemis» 
La  feinte  ,  Thypocrifie  dans  la  Religion  , 
font  les  feules  chofes  qui  doivent  être 
odieufes  ;  car  qui  croit  de  bonne  foi  » 
quand  il  croiroit  mal  ,  fe  rend  digne  d'être 
plaint ,  au  lieu  de  mériter  qu'on  le  perfé- 
cute.  L'aveuglement  du  corps  attire  la  com- 
pafllon.  Que  peut  avoir  celui  del'efprit, 
pour  exciter  de  la  haine  ?  Dans  la  plus 
grande  tyrannie  des  Anciens,  on  laiiToit 
à  l'entendement  une  pleine  liberté  de  fes 
lumières;  &  il  y  a  des  Nations  aujourd'hui 
parmi  les  Chrétiens ,  où  l'on  impofe  la 
loi  de  fe  perfuader  ce  qu'on  ne  peut  croi- 
re. Selon  mon  fentiment,  chacun  doit  être 
libre  dans  fà  créance ,  pourvu  qu'elle  n'aille 
pas  à  exciter  des  faiftions  qui  puiflent  trou- 
bler la  tranquillité  publique.  Les  Temples 
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font  du  droit  des  Souverains ,  ils  s'ouvrent 
&  fe  ferment  comme  il  leur  plaît  ;  mais 
notre  cœur  en  eft  un  fecret ,  où  il  nous  eft 
permis  d'adorer  leur  maître  (t). 

Outre  la  diiférence  de  Doârine  en  cef- 
tains  points ,  afteCtée  à  chaque  Religion  , 
je  trouve  qu'elles  ont  toutes  comme  un 
efprit  particulier  qui  les  diftingae.  Celui 
de  la  Catholicité  va  (inguliérement  à  aimer 
Dieu  &  à  faire  de  bonnes  oeuvres.  Nous 
regardons  ce  premier  être  comme  un  objet 
fouverainement  aimable  >,  &  les  âmes  ten- 
dres font  touchées  des  douces  ^-  agréables 
impreflîons  qu'il  fait  lùr  elles.  Les  bonnes 
œuvres  fuivent  néceiTairement  ce  principe  i 
car  fi  l'amour  fe  forme  au-dedans  ,  il  fait 
agir  au-dehors,  &  nous  oblige  à  mettre 
tout  en  ufage  pour  plaire  à  ce  que  nous 
aimons.  Ce  qu'il  y  a  feulement  à  craindre» 
c'eft  que  la  fource  de  cet  amour  qui  eft 
dans  le  cœur ,  ne  foit  altérée  par  le  mé- 
lange de  quelque  pnfllon  toute  humaine. 
Il  eft  à  craindre  aufTi  qu'au  lieu  d'obéir  i 
Dieu  en  ce  qu'il  ordonne  ,  nous  ne  tirions 
de  notre  fantaifie  des  manières  de  le  fervir 
qui  nous  plaifent.  Mais  fi  cet  amour  a  une 
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fUeté  véritable,  rien  au  inonde  ne  fait 
£©  iter  une  plus  véritable  douceur.  La  joie 
îf;t^'rieure  des  âmes  dévotes  vient  d'une 
alTûrance  fecrette  qu'elles  penfent  avoir 
d'être  agréables  à  Dieu  ;  &  les  vraies  morti- 
:ficaions ,  les  faintes  auftérités  font  d'amou- 
reux facrifices  d'elles-mêmes. 

La  Religion  réformée  dépouille  les  hom- 
mes de  toute  confiance  au  mérite.  Le  fen- 
timent  de  la  PrédeAination  ,  dont  elle  fe 
idégoûte  ,  &  qu'elle  n'oferoit  quitter  pour 
ne  le  démentir  pas ,  lailîe  une  ame  lan- 
guifTante  ,  fans  affedion  &  fans  mouve- 
ment ;  fous  prétexte  de  tout  attendre  du 
ciel  avec  foumiflfion  ,  elle  ne  cherche  pas 
à  plaire  ,  elle  fe  contente  d'obéir  ;  &  dans 
un  culte  cxaft  &  commun  ,  elle  fait  Dieu 
l'objet  de  fa  régularité  ,  plutôt  que  de  fon 
amour.  Pour  tenir  la  Religion  dans  fà  pu- 
reté ,  les  Calviniftes  veulent  réformer  tout 
ce  qui  paroît  humain  :  mais  fouvent  ils  re- 
tranchent trop  de  ce  qui  s'adrefTe  à  Dieu, 
pour  vouloir  trop  retrancher  de  ce  qui  part 
de  l'homme.  Le  dégoût  de  nos  cérémonies 
les  fait  travailler  à  fc  rendre  plus  purs  que 
nous.  Il  eft  vrai  qu'étant  arrivés  à  cette  pu- 
reté trop  féche  &  trop  nue ,  ils  ne  fe  trou- 
vent pas  eux-mêmes  aflez  dévots ,  &  les 
perfonnes  pieufes  parmi  eux  fe  font  un 
efprit  particulier,  qui  leur  fcmble  furna- 
turel ,  dégoûtées  qu'elle  font  d'une  régu- 
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larité  qui  leur  paroît  trop  commune. 

Il  y  a  deux  fortes  d'efprits  en  matière 
de  religion  :  les  uns,  vont  à  augmenter  les 
chofes  établies  ;  les  autres ,  à  en  retrancher 
toujours.  Si  l'on  luit  les  premiers ,  il  y  a 
danger  de  donner  à  la  Religion  trop  d'ex- 
térieur ,  &  de  la  couvrir  de  certains  dehor» 
^ui  n'en  laifTent  pas  voir  le  fond  véritable. 
Si  on  s'attache  aux  derniers ,  le  péril  eft 
qu'après  avoir  retranché  tout  ce  qui  eft  fir-» 
perBu  ,  on  ne  vienne  à  retrancher  la  Reli- 
gion elle-même.  La  Catholique  pourroic 
avoir  un  peu  moins  de  chofes  extérieures  J 
mais  rien  n'empêche  les  pens  éclairés  de 
de  la  connoitre  telle  qu'elle  eft  fous  ces 
dehors.  La  Réformée  n'en  a  pas  afTez  ;  & 
ion  culte  trop  ordinaire  ne  fe  diftingue  pas 
autant  qu'il  faut  des  autres  occupations  de 
la  vie.  Aux  lieux  où  elle  n'eft  pas  tout-i- 
fait  permife  ,  la  difficulté  empêche  le  dé- 
goût ;  la  dilpute  forme  une  chaleur  qui 
l'anime.  Où  elle  eft  la  maîtreffe  ,  elle 
produit  feulement  l'exaftitude  du  devoir, 
comme  feroit  le  Gouvernement  politique,. 
ou  quelqu'autre  obligation. 

Pour  les  bonnes  mœurs  ,  elles  ne  (ont 
chez  les  Huguenots  que  des  effets  de  leur 
foi  &  des  fuites  de  leur  créance.  Nous  de- 
meurons d'accord  que  tous  les  Chrétiens 
font  obligés  à  bien  croire  ,  à  bien  vivre  : 
mais  la  manière  de  nous  exprimer  fur  ce 
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point  eft  différente  ;  &  quand  ils  difent  que 
Us  bonnes  œuvres  font  des  œuvres  mortes 
fans  la  fol ,  nous  difons  que  la  foi  fans  les 
bonnes  œuvres  ejl  une  foi  morte. 

Le  Miniftre  Morus  avoit  accoutumé  de 
dire  parmi  Tes  ami;  :  ce  (^ue  Ton  Eglife 
9i  avoit  quelque  chofe  de  trop  dur  dans  Ion 
êï  opinion  ,  &  qu'il  conieilloit  de  ne  lire 
3ï  jamais  les  Ep  itre  s  de  S.  Paul ,  fans 
3î  finir  par  celle  de  S.  Jacques  ,  de  peur  , 
3>  difoit-il ,  que  la  chaleur  de  S.  Paul ,  con- 
»  tre  le  mérite  des  bonnes  œuvres,  ne  nous 
M  infpirâcinfenfiblement  quelquelangueur 
9>  à  les  pratiquer. 

On  pourroit  dire  ,  à  mon  avis  ,  que  S# 
l'ierre  &  S.  Jacques  avoient  eu  l'aifbn  de 
prêcher  à  des  gens  auffi  corrompus  qu'é-* 
toient  les  Juifs  la  néceffité  des  bonnes  œu- 
vres ;  car  c'étoit  leur  prefcrire  ce  qui  leur 
manquoit ,  &  dont  ils  pouvoient  fe  fentir 
convaincus  eux-mêmes.  Mais  ces  Apôtres 
auroient  peu  avancé  leur  miniftére  par  le 
discours  de  la  Grâce  ,  avec  un  peuple  qui 
penfoit  avoir  plus  de  foi  que  tout  le  refte 
du  monde ,  avec  un  peuple  qui  avoit  vu 
les  miracles  faits  en  fa  faveur  ,  &  qui  avoit 
éprouvé  mille  fois  les  affiftances  vifibles 
d'un  Die  u- 

S.  Paul  n'agiiïoit  pas  moins  fagement 
avec  les  Gentils  ,  étant  certain  qu'il  eût 
converti  peu  de  gens  à  Jésus -Christ 
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par  le  difcours  des  bonnes  œuvres.  Les 
Gentils  étoient  juftes  &  tempérans  :  ils 
avoient  de  l'intégrité  &  de  l'innocence  : 
ils  étoient  fermes  &  conftans,  jufqu'à  mou- 
rir pour  la  patrie.  Leur  prêcher  les  bonnes 
œuvres  ,  c'étoit  faire  comme  les  Philofo- 
phes  ,  qui  leur  enfeignoient  à  bien  vivre. 
La  morale  de  Jésus -Christ  étoit  plus 
pure  ,  je  l'avoue  ;  mais  elle  n'avoit  riert 
qui  pût  faire  alTez  d'impreflîon  fur  leurs 
elprits.  Il  falloit  leur  prêcher  la  néceffité  de 
la  Grâce  <,  &  anéantir  autant  qu'on  pouvoit 
la  confiance  qu'ils  avoient  en  leur  vertu. 

Il  me  femble  que  depuis  la  Réforma* 
tion  ,  dont  le  défordre  cfes  Gens  d'Eglife 
a  été  le  prétexte  ou  le  fujet  :  il  me  lem- 
ble  ,  dis-je ,  que  depuis  ce  temps-là  ,  on 
a  voulu  faire  rouler  le  Chriflianifme  fur  la 
dodrine  des  créances.  Ceux  qui  ont  établi 
la  Réformation  ,  ont  accufé  nos  (candales 
&  nos  vices ,  &  aujourd'hui  nous  faifbns 
valoir  contr'eux  les  bonnes  oeuvres.  Les 
mêmes  qui  nous  reprochoient  de  vivre 
mal  ,  ne  veulent  tirer  avantage  préfente- 
ment  que  de  l'imagination  qu'ils  ont  de 
bien  croire.  Nous  confefTons  la  néceflîtc 
de  la  créance  ,  mais  la  charité  a  été  ordon- 
née par  Jésus  -  Christ  ;  &  la  dodrine 
des  myftéres  n'a  été  bien  établie  que  long- 
temps après  fa  mort.  Lui-même  n'a  pas 
expliqué  n  nettement  ce  qu'il  étoit ,  ^ue 
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ce  qu'il  a  voulu  ;  d'où  l'on  peut  conclufc 
qu'il  a  mieux  aimé  fe  faire  obéir ,  que  de 
fe  lailTer  connoître.  La  foi  eft  obfcure  ;  la 
loi  eft  nettement  exprimée.  Ce  que  nous 
fommes  obligés  de  croire  eft  au-delTus  dé 
notre  intelligence  :  ce  que  nous  avons  à 
faire  eft  de  la  portée  de  tout  le  monde. 
En  un  mot ,  Dieu  nous  donne  aiTez  de  lu- 
mière pour  bien  agir  :  nous  en  voulons 
pour  (avoir  trop  ;  &  au  lieu  de  nous  en 
tenir  à  ce  qu'il  nous  découvre  ,  nous  vou- 
lons pénétrer  dans  ce  qu'il  nous  cache. 

Je  fai  que  la  contemplation  des  cho(e$ 
divines  fait  quelquefois  un  heureux  déta- 
chement de  celles  du  monde  ;  mais  fou- 
vent  ce  n'eft  que  pure  fpéculation  ,  & 
l'effet,  d'un  vice  fort  naturel  &  fort  humain, 
L'efprit  intempérant  dans  le  defir  de  (avoir, 
fe  porte  à  ce  qui  eft  au-defîus  de  la  nature, 
&  cherche  ce  qu'il  y  a  de  plus  fecret  en  Ion 
Auteur ,  moins  pour  l'adorer  ,  que  par 
une  vaine  curiofité  de  tout  connoître.  Ce 
vice  eft  bien-tôt  (liivi  d'un  autre  :  la  curio- 
fné  fait  naître  la  préfomption  ;  &  aufti  har- 
dis à  définir ,  qu'indifcrets  à  rechercher , 
nous  établiflbns  une  fcience  comme  alTîi- 
rée  de  chofès  qu'il  nous  eft  impoftîble  mê- 
me de  concevoir.  Tel  eft  le  méchant  ufage 
de  l'entendement  &  de  la  volonté.  Nous 
afpirons  ambitieu(ement  à  tout  compren- 
dre ,  Se  nous  ne  le  pouvons  pas.  Nous  pou« 
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vons  religieufement  tout  obferver,  &  nous 
ne  le  voulons  point.  Soyons  juftes  ,  chari- 
tables ,  patiens  par  le  principe  de  notre 
Religion  ,  nous  connoîtrons  &  nous  obéi- 
rons tout  enfemble. 

Je  lai  fie  à  nos  Savans  à  confondre  les 
erreurs  des  Calviniftes,  &  il  me  Tuffit  d'être 
perfuadé  que  nous  avons  les  fentimens  les 
plus  fains.  Mais  ,  à  le  bien  prendre  ,  j'ofe 
dire  que  l'efpritdes  deux  Religions  eft  fon- 
dé différemment  fur  de  bons  principes  , 
félon  que  l'une  envifage  la  pratique  du 
bien  plus  étendue  ,  &  que  l'autre  fe  fait 
une  régie  plus  précife  d'éviter  le  mal,  La 
Catholique  a  pour  Dieu  une  volonté  agif^ 
lante  &  une  induftrie  amoureufe,  qui  cher- 
che éternellement  quelque  fecret  de  lui 
plaire.  La  Huguenote  ,  toute  en  circonf^ 
pcdion  &  en  refped ,  n'ofe  paiïer  au-delà 
du  précepte  qui  lui  eft  connu ,  de  peur  que 
des  nouveautés  imaginées  ne  viennent  à 
donner  trop  de  crédit  à  la  fantaifie. 

Le  moyen  de  nous  réunir  n'eft  pas  de 
difputer  toujours  fur  la  dodrine.  Comme 
les  raifonnemens  font  infinis ,  les  contro- 
verfes  dureront  autant  que  le  genre  hu- 
main qui  les  fait  :  mais  fi,  laiiï'ant  toutes  le« 
difputes  qui  entretiennent  l'aigreur,  nous 
remontons  fans  pafTion  à  cet  efprit  parti- 
ticulier  qui  nous  diftingue  ,  il  ne  fera  pas 
impofTible  d'en  former  un  général  ^ui  no^s 
réuniire. 
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Que  nos  Catholiques  fixent  ce  zélé  in^ 
quiet  qui  les  fait  un  peu  trop  agir  d'eux- 
mêmes  ;  que  les  Huguenots  fortent  de 
leur  régularité  pareiïeufe ,  &  animent  leur 
langueur,  fans  rien  perdre  de  leur  foumif^ 
fîon  à  la  Providence.  Faifons  quelque  chofe 
de  moins  en  leur  faveur;  qu'ils  faflent  quel- 
que chofe  de  plus  pour  l'amour  de  nous. 
Alors  ,  uns  fonger  au  Libre  Arbitre  ,  ni  à 
la  Prédejïinatton  ,  il  fê  formera  infenfible- 
ment  une  véritable  régie  pour  nos  adions  , 
qui  fera  fuivie  de  celle  de  nos  fentimens. 

Quand  nous  ferons  parvenus  à  la  récon- 
ciliation de  la  volonté  fur  le  bon  ufage  de 
la  vie  ,  elle  produira  bien-tôt  celle  de  l'en-» 
tendement  fur  l'intelligence  delà  dodrine» 
Faifons  tant  que  de  bien  agir  enfemble  , 
&  nous  ne  croirons  pas  long-temps  fépa- 
rément. 

Je  conclus  de  ce  petit  difcours ,  que  c'eft 
un  mauvais  moyen  pour  convertir  les  hom- 
mes ,  que  de  les  attaquer  par  la  jaloufîe  de 
l'elprit.  Un  homme  déiend  fes  lumières  , 
ou  comme  vraies,  ou  comme  fîennes  (i)  ; 
&  de  quelque  façon  que  ce  foit ,  il  forme 
cent  oppositions  contre  celui  qui  le  veut 
convaincre.  La  nature  donnant  à  chacun 
fon  propre  fens  ,  paroît  l'y  avoir  attaché 
avec  une  fecrette  &  amoureufe  complai-» 
l&nce.  L'homme  peut  fe  foumettre  à  la  vos 

f  1  )  t'cnfic  ^c  MoDiagne. 
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lonté  d'autrui ,  tout  libre  qu'il  eft  :  il  peut 
s'avouer  inférieur  en  courage  &  en  vertu  ; 
mais  il  a  honte  de  fe  confeller  afîujetti  au 
fens  d'un  autre,  Sa  répugnance  la  plus  na- 
turelle eft  de  reconnoitre  en  gui  que  ce  foit 
une  fupériorité  de  raifon. 

Notre  premier  avantage  c'eft  d'être  nés 
raifonnables  :  notre  première  jaloufie  c'eft 
de  voir  que  d'autres  veuillent  l'être  plu? 
^ue  nous.  Si  nous  prenons  garde  aux  an- 
ciennes converfions  qui  fe  font  faites,  nous 
trouverons  que  les  âmes  ont  été  touchées 
&  les  entendemens  peu  convaincus.  C'eft 
dans  le  cœur  que  fe  forme  la  première  dif- 
pofition  à  recevoir  les  vérités  chrétiennes. 
Aux  chofes  qui  font  purement  de  la  na- 
ture ,  c'eft  à  l'efprit  de  concevoir  ,  &  la 
connoifTance  précède  l'attachement  aux 
pbjecs.  Aux  furnaturels ,  l'ame  s'y  prend  , 
s'y  affeéiionne  ,  s'y  attache  ,  s'y  unit ,  fans 
que  nous  les  puifllons  comprendre. 

Dieu  a  mieux  préparé  nos  cœurs  a  l'im- 
prefllon  de  fa  Grâce  ,  que  nos  entende-- 
mens  à  celle  de  fa  lumière.  Son  immenfîté 
confond  notre  petite  intelligence  :  fa  bonté 
a  plus  de  rapport  à  notre  amour.  Il  y  a  je 
ne  fdi  quoi  au  fond  de  notre  ame  qui  fè 
meut  fecrettement  pour  un  Dieu  que  nous 
pouvons  connoitre  ;  &  de -là  vient  quç 
pour  travailler  à  la  converfion  des  hom-» 
inçs ,  il  nous  faut  établir  avec  eux  h  àqx^'t 
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ceur  de  quelque  commerce  où  nous  puri- 
fions leur  infpirer  nos  mouvemens  :  car 
dans  une  difpute  de  religion  ,  l'elprit  s'ef- 
force envain  de  faire  voir  ce  qu'il  ne  voit 
pas  :  mais  dans  une  habitude  douce  &  pieu- 
iè ,  il  eft  aifé  à  l'ame  de  faire  ientir  ce 
qu'elle  fent. 

A  bien  confîdérer  la  Religion  chrétien- 
ne ,  on  diroit  que  Dieu  a  voulu  la  déro- 
ber aux  lumières  de  notre  efprit ,  pour  la 
tourner  fur  les  mouvemens  de  notre  cœur, 
/iimer  Dieu  &fon  prochain  ,  la  comprend 
toute ,  félon  S.  Paul.  Et  qu'eft-ce  autre 
chofe ,  que  nous  demander  la  difpofition 
de  notre  cœur ,  tant  à  l'égard  de  Dieu  , 
qu'à  celui  des  hommes  i  C'eft  nous  obli- 
ger proprement  à  vouloir  faire  par  les  ten- 
drefTes  de  l'amour,  ce  que  la  Politique  nous 
ordonne  avec  la  rigueur  des  loix  ,  &  ce 
que  la  morale  nous  prefcrit  par  un  ordrg 
auftére  de  la  raifon. 

La  Charité  nous  fait  afllfter  &  fecourir, 
quand  la  Juftice  nous  défend  de  faire  in- 
jure ,  &celle<^ci  empêche  l'opprefllonavec 
peine ,  quand  celle-là  procure  avec  plaifir 
le  Ibulagement.  Avec  les  vrais  fentimcns 
que  notre  Religion  nous  infpire  ,  il  n'y  a 
point  d'infidèles  dans  l'amitié  :  il  n'y  a 

Eoint  d'ingrats  dans  les  bienfaits.  Avec  ces 
ons  /èntimens ,  un  cœur  aime  innocem- 
imetU  ks  objets  ^ue  Dieu  a  rendu  aimables; 
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&  ce  qu'il  y  a  d'innocent  en  nos  amours,  eft 
ce  qu'il  y  a  de  plus  doux  &  de  plus  tendre. 

Que  les  perîonnes  grofîiéres  &  fenfuel- 
les  le  plaignent  de  notre  Religion  pour  la 
contrainte  qu'elle  leur  donne  ,  les  gens  dé-" 
licats  ont  à  Ce  louer  de  ce  qu'elle  leur  épar- 
gne les  dégoûts  &  les  repentirs.  Plus  enten- 
due que  la  Philofophie  voluptueufe  dans 
la  fcience  des  plaifirs  ,  plus  lage  que  la 
Philorophie  auflére  dans  la    fcience  des 
mœurs ,  elle  épure  notre  goût  pour  la  dé- 
licateiïe,  &  nos  fentimens  pour  l'innocen- 
ce. Regardez  l'homme  dans  la  fbcieté  ci- 
vile ;  fî  la  juftice  lui  eft  nécelTaire ,  vous 
verrez  qu'elle  lui  eft  rigoureufe.  Dans  le 
pur  état  de  la  nature  ,  fa  liberté  aura  quel- 
que chofe  de  farouche  ;  &  s'il  fe  gouverne 
par  la  morale,  fa  propre  raifon  aura  de 
l'auftérité.  Toutes  les  autres  Religions  re- 
muent dans  le  fond  de  fort  ame  des  fenti- 
mens qui  l'agitent  &  des  pafTions  qui  le 
troublent.  Elles  foulevent  contre  la  nature 
des  craintes  fuperftitieufes  ,  ou  des  zélés 
furieux  ,  tantôt  pour  fàcrifier  fes  enfans  , 
comme  Agamemnon  ,  tantôt  pour  fe  dé- 
vouer foi-mcme  ,  comme  Décie.  La  (eule 
Religion  chrétienne  appaife  ce  qu'il  y  a 
d'inquiet  :  elle  adoucit  ce  qu'il  y  a  de  fé- 
roce :  elle  employé  ce  que  nous  avons  de 
tendre  en  nos  mouvemens ,  non -feule- 
ment avec  nos  amis  &  avec'  nos  proches  ^ 
Tome  m,  Bh 
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mais  avec  les  indifterens ,  &  en  faveur  mê- 
mes de  nos  ennemis. 

Voilà  quelle  eft  la  fin  de  la  Religion 
chrétienne  ,  &  quel  en  étoit  autrefois  l'u- 
fàge.  Si  on  en  voit  d'autres  effets  aujour- 
d'hui ,  c'eft  que  nous  lui  avons  fait  perdre 
les  droits  qu'elle  avoit  fiir  notre  cœur  , 
pour  en  faire  ufurper  à  nos  imaginations 
fur  elle.  De-là  eft  venue  la  divilion  des 
efprits  fur  la  créance  ,  au  lieu  de  l'union 
des  volontés  fur  les  bonnes  œuvres  ;  en- 
forte  que  ce  qui  devoit  être  un  lien  de  cha- 
rité entre  les  hommes ,  n'eft  plus  que  la 
matière  de  leurs  conteftations ,  de  leurs  ja- 
louses &  de  leurs  aigreurs. 

De  la  diverfité  des  opinions ,  on  a  vu 
naître  celle  des  partis;  &  l'attachement  des 
partis  a  produit  les  perfécutions  &  les  guer- 
res. Des  millions  d'hommes  ont  péri  à  con- 
tefter  de  quelle  manière  on  prenoit  au  Sa- 
crement ce  qu'on  demeuroit  d'accord  d'y 
prendre  :  c'eft  un  mal  qui  dure  encore  &  qui 
durera  toujours ,  jufqu'à  ce  que  la  Religion 
repalTe  de  la  curiofité  de  nos  efprits  à  la 
tendrefTe  de  nos  cœurs ,  &  que ,  rebutée  de 
la  folle  préfomption  de  nos  lumières ,  elle 
aille  retrouver  les  doux  mouvemens  de  nor 
tre  amour. 
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Sur  la  vanité  des  difpittes  de  Reltgio/i, 
Ç^fitr  le  faux  z.éle  des  Perfécuteurs. 

STANCES   IRRÉGULIERES- 

V-i  Laude  le  Proteftant  allègue  l'ECRITURE, 
Dont  le  fens  par  NicoUe  cft  toujours  conteflé  : 
Dans  la  TRADITION  que  Nlcolle  tient  sûre  y 
Claude  nç  reconnoit  aucune  vérité  (i). 

Toutes  ces  belles  controverfes 

Sur  les  Religions  diverfes 

N'ont  jamais  produit  aucun  bien  : 

Chacun  s'anime  pour  la  fienne. 

Et  que  fait-on  pour  la  Chrétienne  ? 

On  difpute  ,  &  l'on  ne  fait  lien. 

-*- 
Comment  ?  On  ne  faitrieti  pour  elle  î 

On  condamne  les  Juifs  au  feu  ; 

On  extermine  l'Infidèle  : 

Si  vous  jugez  que  c'efl  trop  peur 

On  fera  pendre  l'Hérétique  ; 

Et  quelquefois  le  Catholique 

Aura  même  peine  à  fon  tour. 

Où  pourroit-on  trouver  plus  de  zélé  &  d'amour? 

4- 


(I)  M.  NicoUe  eft  l'Au- 
teur du  livre  intitule,  PRE- 
JCGE'S  LEGITIMIS  CON- 
TRE    LFS    CaLVINISTïÏ. 

M.  CUuUe  V«  tctuii  daus 


(a  DHFEKSE  Dï  LA  Rï- 
FORMATIOS'.  Voyez  là- 
delîu?  le  PiCTIONNAIRB 
de  M.  Bayle  ,  à  l'Attid» 
NlCOLLï. 

Bbij 
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Non,  non,  tu  travailles  contre  elle} 
Tout  fupplice ,  gêne,  tourment. 
Tient  d'un  noir  &  funefîe  2.éle  , 
Que  fon  humanité  dément. 

-*• 
Tu  combats  fa  propre  nature , 
Sous  prétexte  de  l'honorer , 
Quand  pour  elle  tu  fais  l'injure 
Qu'elle  t'ordonne  d'endurer  ? 


PROBLESME 

Ji  VIMITATION  DES  ESPAGNOLS, 
A  MADEMOISELLE 

DE  QUEROUALLE(i). 

JE  ne  fai  ce  qui  nuît  le  plus  au  bonheur 
de  la  vie  des  femmes,  ou  de  s'abandon- 
ner à  tous  les  mouvemens  de  la  paflïon , 
ou  de  fuivre  tous  les  fentimens  de  la  vertu  : 
je  ne  fai  fi  leur  abandonnement  eft  fuivi 
déplus  de  maux  que  la  contrainte  ne  leur 
ôte  de  plaifirs.  J'ai  vu  des  voluptueufes  au 

(  I  )    Madcmoirelle    Je  I  <jue  ce  Prince  lui  donna  le 

Qiieroualle  ftit  envoyée  en  |  litre  de  Duthrjje   <lr    Ptnt- 

Angleterre  en  iC?»  .  pour  |  miuih  ,  Ac.    Voyez   la  Vil 

donner  île  l'amour  à  Cliar-  |  île  Trf,  «/<•  Sjini  ■  Evutiiiuil ^ 

les  II.  £llc  y  réuilii  A  Li(o,  1  fur  rxiinée  itji. 
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défelpoir  du  mépris  où  elles  étoient  tom- 
bées :  j'ai  vu  des  prudes  foupirer  de  leur 
vertu  ;  leur  cœur  gêné  de  leur  fâgefle  , 
cherchoit  à  fe  foulager  par  des  foupirs,  du 
fecret  tourment  de  n'ofer  aimer  :  enfin , 
J'ai  vu  les  unes  pouffer  des  regrets  vers  l'ef^ 
time  qu'elles  avoient  perdue  ;  j'ai  vu  les 
autres  pouffer  des  deiirs  vers  les  voluptés 
qu'elles  n'o (oient  prendre.  Heureufe  qui 
peut  fe  conduire  difcretement  fans  gêner 
fes  inclinations  !  car,  s'il  y  a  de  la  honte  à 
aimer  fans  retenue ,  il  y  a  bien  de  la  peine 
à  paiTer  la  vie  fans  amour. 

Pour  éviter  ce  dernier  malheur ,  Made- 
moifelle  ,  il  fera  bon  que  vous  fuiviez  un 
avis  que  je  veux  vous  donner  fans  intérêt. 
Ne  rebutez  pas  trop  févérement  les  tenta- 
tions en  ce  pays-ci  ;  elles  y  font  modeftes  ; 
elles  ont  plus  de  pudeur  à  s'offrir ,  que  n'en 
doit  avoir  une  honnête  fille  à  les  écouter. 
Peut-être  étes-voas  affez  vaine  pour  ne 
vous  contenter  que  de  vous-même  ;  mais 
vous  vous  lafferez  bien-tôt  d'être  feule  à 
vous  plaire  &  à  vous  aimer  ;  &  ,  quelque 
comptai  fànce  que  fournifle  l'amour-propre, 
vous  aurez  befoin  de  celui  d'un  autre  pour 
le  véritable  agrément  de  votre  vie.  Laiffez- 
vous  donc  aller  à  la  douceur  des  tentations, 
au  lieu  d'écouter  votre  fierté.  Votre  fierté 
vous  feroit  bientôt  retourner  en  France , 
&  la  France  vous  jetteroit,  félon  le  deftin 
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de  beaucoup  d'autres,  en  quelque  CouventJ 
mais ,  quand  vous  choifiriez  de  votre  pro- 
pre mouvement  ce  trille  lieu  de  retraite  , 
encore  faudroit-il  auparavant  vous  être 
rendue  digne  d*y  entrer.  Quelle  figure  y 
ferez-vous ,  fi  vous  n'avez  pas  le  carradére 
d'une  pénitente  ?  La  vraie  pénitente  eft 
celle  qui  s'afflige  &  fe  mortifie  au  fouvenir 
de  Tes  fautes.  De  quoi  fera  pénitence  une 
bonne  fille  qui  n'aura  rien  fait .'  Vous  pa- 
roîtrez  ridicule  aux  autres  fœurs  qui  fe  re- 
pentent avec  un  jufte  fujet ,  de  vous  re- 
pentir par  pure  grimace. 

Voici  un  autre  inconvénient  que  vous 
ne  manquerez  pas  d'effuyer ,  c'eft  qu'au  lieu 
de  porter  au  Couvent  le  dégoût  de  l'amour. 
Je  Couvent  vous  en  fera  naître  l'envie.  Ce 
lieu  Ûint  change  l'amour  en  dévotion  , 
quand  on  a  aimé  dans  le  monde  :  ce  lieu 
plus  dangereux  que  les  lieux  profanes , 
change  la  dévotion  en  amour,  quand  on 
n'en  a  pas  fait  l'expérience.  Alors  toute  la 
ferveur  de  votre  zélé  s'étant  convertie  en 
amour ,  vous  foupirerez  inutilement  pour 
fes  plaifirs  ,  &  ,  dans  la  difficulté  de  les 
goûter,  vous  vous  repréfenterez  fans  cefTe 
pour  votre  tourment ,  la  facilité  que  vous 
en  aviez  dans  le  monde.  Ainfi,  vous  ferez 
Gon fumée  de  regrets  ou  dévorée  de  defirs, 
félon  que  votre  ame  Ce  tournera  au  fouve- 
nir de  ce  «jue  vous  avez,  pu  faire ,  ou  à  Tir: 
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magination  de  ce  que  vous  ne  pourrez 
exécuter. 

Mais  ce  qu'il  y  aura  de  plus  étrange  pouf 
vous  dans  le  Couvent ,  c'eft  que  votre  rai- 
fon  ne  contribuera  pas  moins  que  votre 
pafTion  ,  à  vous  rendre  malheureufe.  Plus 
vous  ferez  éclairée ,  plus  vous  aurez  à  fouf- 
frir  de  l'imbécillité  d'une  vieiileSupérieure; 
&  les  lumières  de  votre  efprit  ne  ferviront 
qu'à  exciter  le  murmure  de  votre  cœur. 
Sous  une  contenance  mortifiée  ,  vous  au- 
rez des  fentimens  révoltés  ;  & ,  obéiflanc 
à  des  ordres  où  vous  ne  pourrez  fincére- 
ment  vous  foumettre  ni  ouvertement  vous 
oppofer  ,  vous  palîerez  des  jours  malheu- 
reux dans  le  défefpoir  de  votre  condition, 
avec  la  grimace  d'une  faulTe  pénitence, 
Trifte  vie  ,  ma  pauvre  Sœur  ,  d'être  obli- 
gée à  pleurer  par  coutume  le  péché  qu'on 
n'a  pas  fait ,  dans  le  temps  que  vient  l'eft- 
vie  de  le  faire  ! 

Voilà  le  miférable  état  des  bonnes  filles 
qui  portent  au  Couvent  leur  innocence; 
elles  y  font  malheureufes  pour  n'avoir  pas 
fait  un  bon  fondement  de  leur  repentir  ; 
fondement  fi  néceffaire  aux  Maifons  Re- 
ligieufes ,  qu'il  faudra  vous  faire  ,  s'il  efl 
pofiible  ,  quelque  petit  fujet  de  péni- 
tence. 

Soit  que  vous  demeuriez  dans  le  monde, 
comme  je  le  fouhaite  »  foit  ^ue  vous  en 
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fortiez ,  comme  je  le  crains  ,  votre  intérêt 
efl:  d'accommoder  deux  chofès  qui  pareil^ 
fem  incompatibles ,  &  qui  ne  le  font  pas  ; 
l'Amour  &  la  Retenue.  On  vous  a 
dit ,  peut-être ,  qu'il  vaut  mieux  n'aimer 
point  du  tout,  que  d'aimer  avec  cette  con- 
trainte ;  mais  la  régie  de  ma  Retenue  n'a 
rien  d'auftere  ,  puifqu'elle  prefcrît  feule- 
ment de  n'aimer  qu'une  perfonne  à  la  fois  : 
celle  qui  n'en  aime  qu'une  ,  Ce  donne  feu- 
lement; celle  qui  en  aime  plufîeurs,  s'aban- 
donne ;  &  de  cette  forte  de  bien  comme 
des  autres ,  l'ufage  eft  honnête ,  &  la  diili- 
pation  honteufe. 


LETTRE 

A  MONSIEUR  LE  COMTE 

D'  O  L  O  N  N  E. 

AUfll-tôt  que  je  fus  votre  difgrace  (i^, 
je  me  donnai  l'honneur  de  vous  écri- 
re pour  vous  témoigner  mon  déplaifir  ;  & 
je  vous  écris  préfentement ,  pour  vous  dire 


<i)  Le  Comtt  d'Olonne, 
M.  de  Vinciiil  ,  l'Abbt^ 
d'f.ffiat  (k  deux  ou  trois 
autres  >  .tyant  tenu  quelques 
«lifcoiir'.  libres  contre  leRoi, 
iureat   exiles  de  la  CoU(  ca 


i(J74.  M.  d'Olonne  fut  d'a- 
bord réiegui  à  Orléans  : 
mais  il  eut  enfuitt-  iiermif- 
fion  de  Ce  retirer  daiit  la 
Terre  de  Moncmirel  ,  prcs 
àt  yilUii-Ctlietit 

^u'il 
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qu'il  faut  éviter  au  moins  le  chagrin  ,  dans 
le  temps  où  il  n'eft  pas  en  notre  pouvoir 
de  goûter  la  joie.  S'il  y  a  d'honnêtes  gens  au 
lieu  où  vous  êtes ,  leur  converfation  pourra 
vous  conlbler  des  commerces  que  vous 
ayez  perdus  ;  &  Ci  vous  n'y  en  trouvez  pas» 
les  livres  &  la  bonne-chere  vous  peuvent 
être  d'un  grand  fecours  &  d'une  affez  dou- 
ce con/blatiofi.  Je  vous  parle  en  maître  qui 
peut  donner  des  leçons  ;  non  pas  que  je 
préfume  beaucoup  de  la  force  de  mon  el^ 
prit ,  mais  je  penfe  avoir  quelque  droit  à 
prendre  de  l'autorité  fur  les  nouveaux  diC- 
graciés ,  par  une  longue  expérience  des 
méchantes  affaires  &  des  malheurs. 

Parmi  les  livres  que  vous  choifirez  pour 
votre  entretien  à  la  campagne  ,  attachez- 
vous  à  ceux  qui  font  leurs  effets  fur  votre 
humeur  par  leur  agrément ,  plutôt  qu'à 
ceux  qui  prétendent  fortifier  votre  cfprit 
par  leurs  raifons  :  les  derniers  combattent 
Je  mal  ;  ce  qui  fe  fait  toujours  aux  dépens 
de  la  perfonne  en  qui  le  combat  fe  paffe  ; 
les  premiers  le  font  oublier  :  &  à  une  dou- 
leur oubliée  ,  il  n'efl  pas  difïiciliS  de  fairq 
fuccéder  le  fentiment  de  la  joie. 

La  Morale  n'eft  propre  qu'à  former  mé- 
^odiquement  une  bonne  confciencc  ;  8c 
j'ai  vu  fortir  xle  fon  école  des  gens  grave$ 
&  compofés  qui  donnoient  un  tour  fort  ri- 
^kule  à  la  prud'homiiûe.  Les  vrais  hou" 
Jome  III,  Ce 
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Tïktes  gens  n'ont  que  faire  de  i'es  leçons; 
ils  connoifTent  le  bien  par  la  feule  jufteire 
de  leur  goût,  &s'y  portent  de  leur  propre 
rnouvement.  Ce  n'eft  pas  qu'il  y  ait  de  cer- 
taines occafions  où  fon  aide  n'eft  pas  à  re- 
jetter  ;  mais ,  où  Ton  peut  avoir  befoin  de 
ion  aide ,  on  fe  pafTeroit  bien  de  ces  occa- 
iîons. 

Si  vous  étiez  réduit  à  la  nécefTité  de  vous 
faire  couper  les  veines ,  je  vous  permet- 
trois  de  lire  Seneque  &  de  l'imiter  :  en- 
core aimerois-je  mieux  me  laifTer  aller  à 
la  nonchalance  de  Pétrone  ,  que  d'étu- 
dier une  fermeté  que  l'on  n'acquiert  pas 
fans  beaucoup  d'effort. 

Si  vous  étiez  d'humeur  à  vous  dévouer 
pour  la  Patrie  ,  je  vous  confeillerois  de  né 
lire  autre  chofe  que  la  vie  de  ces  vieux  Ro- 
mains qui  cherchoient  à  mourir  pour  le 
bien  de  leur  pays  ;  mais ,  en  l'état  où  vous 
êtes ,  il  vous  convient  de  vivre  pour  vous, 
&  de  pafTer  le  plus  agréablement  que  vous 
pourrez  le  refte  de  votre  vie.  Or  ,  cela 
étant  comme  il  eft  ,  laifTez  là  toute  étude 
de  fagefle  qui  ne  va  pas  à  diminuer  vos 
chagrins ,  ou  à  vous  redonner  des  plai/îrs» 
Vous  chercherez  de  la  conftance  dans 
Seneque,  &  vous  n'y  trouverez  que  de 
l'auftérité.  Plutarque  fera  moins  gê-; 
liant ,  cependant  il  vous  rendra  grave ,  & 
férieux  plus  ^ue  tranquille.  Montagne 
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TOUS  fera  mieux  connoître  l'iiomme  qu'au- 
cun autre  ,  mais  c'eft  l'homme  avec  toutes 
fes  foiblefTes  :  connoiffance  utile  dans  la 
bonne  fortune  pour  la  modération  ,  trille 
&  affligeante  dans  la  inauvaife. 

Que  les  malheureux  donc  ne  cherchent 
pas  dans  ks  livres  à  s'attrifter  de  nos  mi- 
feres ,  mais  à  fe  réjouir  de  nos  folies  ;  Se 
par  cette  raifon  vous  préférerez  à  la  ledure 
de  Seneque  ,  de  Plutarque  &  de  Mon- 
tagne y  celle  de  Lucien  ,  de  Pétrone, 
de  Don  Quichotte,  Je  vous  recom- 
mande fur-tout  Don  Quichotte  :  quel- 
que affliftion  que  vous  ayez ,  la  fineflè  de 
fon  ridicule  vous  conduira  imperceptible- 
ment à  la  joie. 

Vous  me  direz  peut-être  que  je  n'ai  pas 
été  d'une  humeur  fi  enjouée  dans  mes  mal- 
heurs que  je  le  parois  dans  les  vôtres ,  & 
qu'il  eft  malhonnête  de  donner  toutes  fes 
douleurs  à  fes  maux  ,  lorlqu'on  garde  fon 
indirterence  &  fa  gaieté  même  pour  ceux 
de  fes  amis.  J'en  demeurerois  d'accord 
avec  vous ,  fi  j'en  ufois  de  la  forte  ;  mais 
je  puis  dire  avec  vérité,  que  je  ne  fuis  gué- 
res  moins  fenfible  à  votre  exil  que  vous- 
même  :  &  la  joie  que  je  vous  confèille  eil 
à  deiïein  de  m'en  attirer  quand  je  vous  au- 
rai vu  capable  d'en  recevoir. 

Pour  ce  qui  regarde  mes  malheurs ,  R 
je  vous  y  ai  paru  plus  trifte  que  je  ne  vou» 
Ce  ij 
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parois  aujourd'hui ,  ce  n'eft  pas  que  Je  le 
fuffe  en  effet.  Je  croyois  que  les  difgraces 
exigeoient  de  nous  la  bienféance  d'un  ait 
douloureux ,  &  que  cette  mortification  ap- 
parente étoit  un  refpecl  dû  à  la  volonté  des 
Supérieurs ,  qui  fongent  rarement  à  nous 
punir  fans  dell'ein  de  nous  affliger  :  mais 
lâchez  que  fous  de  triftes  dehors  &  une 
contenance  mortifiée ,  je  me  fuis  donné 
toute  la  fatisfadion  que  j'ai  su  trouver  en 
moi-même  ,  &  tout  le  plaifir  que  j'ai  pu 
prendre  dans  le  commerce  de  mes  amis. 

Apres  avoir  trouvé  ridicule  la  gravité 
de  la  Morale ,  je  ferois  ridicule  moi-même 
Il  je  continuois  un  dilcours  fi  férieux  ;  ce 
qui  me  fait  pafTer  à  des  confeils  moins  gê- 
nans  que  les  inftrudions. 

Accommodez ,  autant  qu'il  vous  fera 
polTible  ,  votre  goût  à  votre  l'an  té  ;  c'eft 
un  grand  fecret  de  pouvoir  concilier  l'a- 
gréable &  le  néceïïaire  en  deux  chofes  qui 
ont  été  prefque  toujours  oppofées.  Pour 
ce  grand  fecret,  néanmoins  ,  il  ne  faut 
qu'être  fobre  &  délicat.  Et  que  ne  doit-on 
pas  faire  pour  apprendre  à  manger  déli- 
cieufement  aux  heures  du  repas  ,  ce  qui 
tient  l'efprit  &  le  corps  dans  une  bonne 
dilpofition  pour  toutes  les  autres  f  On  peut 
être  fobre  îàns  être  délicat ,  mais  on  n© 
peut  jamais  être  délicat  fans  être  fobre. 
Heureux  ^ui  a  les  deux  qualités  enlèmblei 
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il  ne  répare  point  fon  régime  d'avec  fon 
plai/îr  ! 

N'épargnez  aucune  dépende  pour  avoir 
des  vins  de  Champagne,  furtlez.- vous  à 
deux  cens  lieues  de  Paris  ;  ceux  de  Bour- 
gogne ont  perdu  leur  crédit  avec  les  gens 
de  bon  goût ,  &  à  peine  con(ervent-ils  un 
refte  de  vieille  réputation  chez  les  JVIar- 
chands.  Il  n'y  a  point  de  Province  qui  four- 
niiïe  d'excellens  vins  pour  toutes  les  fài- 
fons  que  la  Champagne  :  elle  nous  fournit 
le  vin  d'Ay ,  d'A  venet ,  d'Auvilé ,  jufqu'au 
printemps  ;  TefTy  ,  Sillery  ,  Verfenay  , 
pour  le  refte  de  l'année. 

Si  vous  me  demandez  lequel  je  préfère 
de  tous  les  vins  ,  fans  me  laifTer  aller  à  des 
modes  de  goîits  qu'introduifent  de  faux 
délicats ,  je  vous  dirai  que  le  vin  d'Ay  eft 
le  plus  naturel  de  tous  les  vins  ,  le  plus 
fain ,  le  plus  épuré  de  toute  fenteur  de  ter- 
roir ,  d'un  agrément  le  plus  exquis  par  ^ow 
goût  de  pêche  qui  lui  eft  particulier ,  &  le 
premier  ,  à  mon  avis ,  de  tous  les  goiits. 
Léon  X.  Charles-Quint,  François  premier, 
Henry  VIII.  avoient  tous  leur  propre 
Mailbn  dans  Ay  ou  proche  d'Ay  ,  pour  y 
faire  olus  curieusement  leurs  provifions, 
Parm.i  les  plus  grandes  atfaires  du  monde 
qu'eurent  ces  grands  Princes  à  démêler , 
avoir  du  vin  d'Ay  ne  fut  pas  un  des  moin- 
dres de  leurs  foins* 

Ce  ii] 
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Ayez  peu  de  curiofîté  pour  les  viandes 
rares ,  &  beaucoup  de  choix  pour  celles 
qu'on  peut  avoir  commodément.  Un  pota- 
ge de  (ânté  bien  naturel ,  qui  ne  fera  ni 
frop  peu  fait ,  ni  trop  confomm.é  ,  fe  doit 
préférer  pour  un  ordinaire  à  tous  les  au- 
tres ,  tant  par  la  juftefle  de  Ton  goût ,  que 
par  l'utilité  de  fon  ufage.  Du  Mouton  ten- 
dre &  fucculent  ;  du  Veau  de  bon  lait , 
blanc  &  délicat  ;  la  Volaille  de  bon  fuc  , 
moins  engraiffée  que  nourrie  ;  la  Caille 
graiTe  prife  à  la  campagne;  un  Faifan ,  une 
Perdrix  ,  un  Lapin  ,  qui  Tentent  bien  cha- 
cun dans  fon  goût  ce  qu'ils  doivent  fentir, 
font  les  véritables  viandes  qui  pourront 
faire  en  différentes  faifons  les  délices  de 
Totre  repas.  La  Gelinote  de  bois  eft  efli- 
mable  ,  fur-tout  par  fon  excellence ,  mais 
peu  à  confeiller  où  vous  êtes  &  où  je  fuis, 
par  fi  rareté. 

Si  une  néceflité  indifpenfable  vous  fait 
dîner  avec  quelques-uns  de  vos  voifîns  , 
que  leur  argent  ou  leur  adrelTe  aura  fauve 
de  l'Arriere-Ban  ,  louez  le  Lièvre,  le  Cerf, 
le  Chevreuil ,  le  Sanglier ,  &  n'en  mangez 
point  ;  que  les  Canards  &  prefque  les  Cer- 
eelles  s'attirent  la  même  louange.  De  tou- 
tes les  viandes  noires ,  la  feule  Beccafline 
fera  fâuvée  en  faveur  du  goût ,  avec  un 
léger  préjudice  de  la  fanté. 

Que  tous  mélanges  &  compofîtions  de 
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cuifine  ,  appelles  Ragoûts  ou  Hors-d'œu-^ 
r^TpalTent  auprès  de  vous  pour  des  ef^ 
péce    de  poifons  :  C^  vous  n'en  mangex 
TuS  peu^  ils  ne  vous  feront  qu'un  peu 
^emaU  fivous  en  naangez  beaucoup  ,1 
n'eft  pas  pofTible  que  leur  poivre ,  leur  vi- 
naigre &  leurs  oignons  ne  ruinent  a  la  fin 
TSX.  &  n  altèrent  bientôt  votre  fan- 
If  Les  fauces  toutes  fimples  que  vous  fe- 
re'x  vSus-même ,  ne  peuvent  avoir  rien  de 
W-faifant.  Le  Tel  &  l'orange  iontlaffai- 
?onnement  le  plus  général  &  le  plus  natu- 
rel •  les  fines  herbes  font  plus  faines  &  ont 
ouelQue  chofe  de  plus  exquis  que  les  epi- 
^^s  Tais  elles  ne'font  pas  également  pro- 
pre  à  toutes  chofes  ;  il  faut  les  employer 
Lee  difcernement  aux  mets  ou  elles  ^^^ 
clrnmodent  le  mieux ,  &  les  difpenfer  avec 
tanTTedifcrétion, qu'elles  relèvent  le  pro- 
'jfre  goût  de  la  viande ,  fans  faire  quafi  fen- 


"ï;S^voir  parlé  delà  quali^^^nns 
&  de  la  condition  des  viandes ,  il  fau  ve 
nir  au  confcil  le  plus  néceffaire  pour  l  ac- 
commodement du  goût  &  de  la  fan  e. 

Que  la  nature  vous  incite  a  boire  &  a 
n.a?ger^parunedi(pofitionfe^:r^^^^^^ 

^Ï^pffeTSnrSVif^^^ 

Té  it ,  la  plus  faine  nourriture  eft  capable 

rnou^uir,&  la  plus  agréable  de  nous 
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dégoûter  :  où  il  y  a  de  la  faim ,  la  nécefifîtl 
(de  manger  eft  une  efpéce  de  mal  qui  en 
caufê  un  autre  après  le  repas ,  pour  avoir 
fait  manger  plus  qu'il  ne  faut.  L'appétit 
tienne  de  l'exercice  à  notre  chaleur  natu- 
relle dans  ladigeftion;  l'avidité  lui  prépare 
du  travail  &  de  la  peine.  Le  moyen  de  nous 
tenir  toujours  dans  une  difpofition  agréa- 
ble ,  c'eft  de  ne  fouffrir  ni  vuide  ni  réplé- 
îion ,  afin  que  la  nature  n'ait  jamais  à  fê 
remplir  avidemment  de  ce  qui  lui  manque, 
îii  à  fe  foulager  avec  empreiTement  de  ce 
gui  la  charge. 

Voilà  tous  les  confeils  que  mon  expé- 
rience m'a  su  fournir  pour  la  leâure  & 
pour  la  bonne-chere.  Je  ne  veux  pas  ftnir 
fans  toucher  un  mot  de  ce  qui  regarde 
l'Amour. 

Si  vous  avez  une  Maîtreife  à  Paris ,  ou- 
bliez-la le  plutôt  qu'il  vous  fera  po/lible  , 
car  elle  ne  manquera  pas  de  changer  ;  &  il 
elt  bon  de  prévenir  les  infidelles.  Une  per- 
Tonne  aimable  à  la  Cour  ,  y  veut  être  ai- 
mée ;  &  là  où  elle  eft  aimée  ,  elle  aime  à 
la  fin.  Celles  qui  confervent  de  la  paflion 
pour  les  gens  qu'elles  ne  voyent  plus ,  en 
font  naître  bien  peu  en  ceux  qui  les  voyentî 
la  continuation  de  leur  amour  pour  les  ab- 
iens ,  eft  moins  un  honneur  à  leur  confian- 
ce ,  qu'une  honte  à  leur  beauté.  Ainfi  , 
Moniieur ,  que  votre  Maîtrcfie  en  aime  ua 
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autre  ,  ou  qu'elle  vous  aime  encore  ,  le 
bon  fens  vous  la  doit  faire  quitter  comme 
trompeufe  ou  comme  méprifée  :  cepen- 
dant, en  cas  que  vous  voyiez  quelque  jour 
à  la  fin  de  votre  difgrace ,  vous  ne  devez 
pas  en  mettre  à  votre  amour.  Les  courtes 
abfences  animent  les  partions ,  au  lieu  que 
les  longues  les  font  mourir. 

De  quelque  côté  que  Ce  tourne  votre  eC- 
prit ,  ne  lui  donnez,  pas  un  nouveau  poids 
par  la  gravité  des  chofes  trop  férieufes  ;  la 
difgrace  n'a  que  trop  de  fa  propre  pefan- 
teur.  Faites  en  votre  exil  ce  que  Pétrone 
fît  à  fa  mort  :  Amove  res  ferias  qui  bus  gra- 
vi tati  s  &  conjlantix  gloria  petifolet  ;  tibi, 
tu  îlli ,  levia  carmina  Ù"  faciles  verfus. 

Il  y  en  a  que  leur  malheur  a  rendu  dé- 
vots par  un  certain  attendriffement ,  par 
une  pitié  fecrette  qu'on  a  pour  foi ,  aflez 
propre  à  difpofer  les  hommes  à  une  vie 
plus  religieufe.  Jamais  difgrace  ne  m'a 
donné  cette  efpéce  d'attendrilTement  :  la 
nature  ne  m'a  pas  fait  afie?.  fenfible  à  mes 
propres  maux.  La  perte  de  mes  amis  pour- 
roit  me  donner  de  ces  douleurs  tendres, 
&  de  ces  trifleffes  délicates  dont  les  lenti- 
mens  de  dévotion  (è  forment  avec  le  temps. 
Je  ne  confeillerois  jamais  à  perfonne  de 
réfifter  à  la  dévotion  qui  fe  forme  de  la 
tendfL'fTc  ,  ni  à  celle  qui  nous  donne  de  la 
confiance  :  l'une  touche  l'ame  agréable-^ 
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ment  ;  l'autre  affûre  à  l'efprit  un  doux  t6* 
pos.  Mais  tous  les  hommes ,  &  particuliè- 
rement les  malheureux  ,  doivent  (è  défen- 
dre avec  foin  d'une  dévotion  fuperftitieufe 
qui  mëleroit  fa  noirceur  avec  celle  de  i'in  • 
fortune. 


Sur  les  première:  années  de  la  Régence» 
A    MADEMOISELLE 

DE       L'ENCLOS. 

STANCES  IRREGULIERES, 


J 


Ai  vu  le  temps  de  la  bonne  Régence  $ 
Temps  où  régnoit  iine  heureufe  abondance  , 
Temps  où  la  Ville  auffi-bien  que  la  Cour 
Me  reipiroient  ^ue  les  jeux  &  l'amour. 


Une  Politique  indulgent?» 
De  notre  nature  innocente 
Favorifoit  tous  les  defirs  > 
Tout  goût  paroiflbit  légitime  J 
La  douce  erreur  ne  s'appelloit  point  crime  ' 
Let  vices  délicats  fc  nommoient  des  plaifirj. 
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Meubles  ,  habits,  repas,  danfes,  mufîquej} 
Un  air  facile  avec  la  propreté  ; 
Rien  de  contraint ,  pas  trop  de  liberté; 
Peu  de  gens  vains,  prefijue  tous  m3gnifiqiîes| 
N'avoir  chez,  foi  que  la  commodité, 
Faifoit  alors  les  chagrins  domeftiques 
Qu'aux  autres  temps  fait  la  néceffité. 


Dans  le  commerce  on  étoit  fociable  ; 
Dans  l'entretien,  naturel,  agréable» 
On  haïflôit  un  chagrin  médifant. 
On  méprifoit  un  fade  complaifant  : 
La  vérité  délicate  &  fincere 
Avoit  trouvé  le  fecret  de  nous  plairff. 

L'art  de  flatter  en  parlant  librement; 
L'art  de  railler  toujours  obligeamment» 
En  ce  temps  feul  étoit  chofes  connues> 
Auparavant  nullement  entendues  ; 
Et  l'on  pourroit  aujourd'hui  sûrement 
Les  rrettre  au  rang  des  fciences  perdues* 

Le  férieux  n'avoit  point  les  défauts 
Des  gravités,  qui  font  les  importantes; 
Et  le  plaifant  rien  d'outré  ni  de  faux  : 
Femmes  favoicnt  fans  faire  les  favautes  : 
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Molière  en  vain  eût  cherché  dans  la  Cout 

Ses  Ridicules  affectées  ; 
Et  fes  Faschfux  n'aiiroient  pas  vu  le  jour» 
Manque  d'objets  à  fournir  les  idées. 


Aucufl  Amant  qui  ne  fervît  fon  Roi, 
Guerrier  aucun  qui  ne  fervît  fa  Dame  : 
On  ménageait  l'honneur  de  fon  emploi , 
On  ménageoitla  douceur  de  fa  flamme  : 
Tantôt  les  cœurs  s'attachoient  aux  appas  ; 
libres ,  tantôt  ils  cherchoient  les  combats» 


Un  jeune  Duc  (i)  qui  tenoit  la  Vidoire, 
Comme  une  efclave  attachée  à  fon  char« 
Par  fa  valeur ,  par  l'éclat  de  fa  gloire  > 
Fit  oublier  Alexandre  &  Céfar. 
Que  ne  mouroit  alors  fon  Eminence  (2) 
Pour  fon  bonheur  Se  pour  notre  repos  ! 
Elle  eût  fini  fes  beaux  jours  à  propos  > 
Laiflânt  un  non  toujours  cher  à  la  France. 

ft)  Le  Pue  «J'Eaguien.    i     (t)  Le  Caidinal  Matario» 
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DE    LA    TRAGÉDIE 


ANCIENNE  ET  MODERNE, 

ON  n'a  jamais  vu  tant  de  régies  pour 
faire  de  belles  Tragédies  ;  &  on  en 
fait  fi  peu  ,  qu'on  eft  obligé  de  repréfêntet 
toutes  les  vieilles.  Il  mefouvient  que  l'Ab- 
bé d'Aubignac  en  compofîi  une  félon  tou- 
tes les  loix  qu'il  avoit  impérieufement  don- 
nées pour  le  Théâtre  (i)  :  elle  ne  réuflît 
point;  &  comme  il  fe  vantoit  par  tout  d'ér- 
tre  le  feul  de  nos  Auteurs  qui  eût  bien  fui- 
vi  les  préceptes  d'AnisToTE  ,  je  fat  bon  gré 
à  M.  d'Aubignac,  dit  M.  le  Prince  ,  d'avoir 
Ji  bienfuivi  les  régies  d'AriJlote  :  mais  je  ne 
pardonne  point  aux  régies  d'AriJîote  d'avoir 
fait  faire  une  Ji  méchante  Tragédie  à  M, 
d'Aubignac, 

Il  faut  convenir  que  la  Poétique  d'A- 
riftote  eft  un  excellent  ouvrage  ;  cepen- 
dant il  n'y  a  rien  d'aiïez  parfait  pour  régler 
toutes  les  Nations  &  tous  les  fiécles.  Def- 
cartes  &  Gaffendi  ont  découvert  des  véri-/ 
tés  qu'Ariftote  ne  connoifToit  pas  :  Cor^ 


(  1  )  François  HéJelin  > 
Ahbc  «t'Aubignac  ,  publia 
en  |6S7  >  un  Traite  de  la 
F{UTiq.V£  PU  ïiUATRE. 


Quelque  temps  après, il  doo- 
na  une  Traccdic  en  profe  ^ 
iniliulce  ZINOBf  E  i  <\<i\'li% 
rculltt  pojo(< 
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neille  a  trouvé  des  beautés  pour  le  Théâ- 
tre qui  ne  lui  étoient  pas  connues  :  nos  Phi- 
lofophes  ont  remarqué  des  erreurs  dans  (a 
Physique  :  nos  Poètes  ont  vu  des  défauts 
dans  fa  Poétique  ,  pour  le  moins  à  notre 
égard ,  toutes  chofes  étant  auflî  changées 
qu'elles  le  font. 

Les  Dieux  &  les  DéefTes  caufbîent  tout 
ce  qu'il  y  avoit  de  grand  &  d'extraordi- 
naire fur  le  Théâtre  des  A  nciens ,  par  leurs 
haines  ,  par  leurs  protedions  ;  &  de  tant 
de  chofës  furnaturelles ,  rien  ne  paroifToit 
fabuleux  au  Peuple  ,  dans  l'opinion  qu'il 
avoit  d'une  focieté  entre  les  Dieux  &  les 
hommes.  Les  Dieux  agiflbient  prefque  tou- 
jours par  des  paflions  humaines  :  les  hom- 
mes n'entreprenoient  rien  fans  le  confeil 
des  Dieux,  &  n'exécutoient  rien  fans  leur 
afTiftance.  Ain/î ,  dans  ce  mélange  de  la 
divinité  &  de  l'humanité  ,  il  n'y  avoit  rien 
qui  ne  Ce  pût  croire. 

Mais  toutes  ces  merveilles  aujourd'hui 
nous  font  fabuleufes.  Les  Dieux  nous  man- 
quent &  nous  leur  manquons  ;  &  fî ,  vou- 
lant imiter  les  Anciens  en  quelque  façon  , 
un  Auteur  introduifoit  des  Anges  &  des 
Saints  fur  notre  fcéne  ,  il  fcandaliferoit  les 
dévots  comme  profane  ,  &  paroîtroit  im- 
bécille  aux  libertins.  Les  Prédicateurs  ne 
foufFriroient  point  que  la  Chaire  &  le  Théa- 
US  fu^nt  confondus,  &  ^u'on  allât  appreo- 
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dre  de  la  bouche  des  Comédiens ,  ce  qu'on 
débite  avec  autorité  dans  les  Eglifes  à  tous 
les  peuples. 

D'ailleurs ,  ce  feroit  donner  un  grand 
avantage  aux  libertins,  qui  pou  rroient  tour- 
ner en  ridicule  à  la  Comédie  les  mêmes 
ehofes  qu'ils  reçoivent  dans  les  Temples 
avec  une  apparente  foumifllon  ,  &  par  le 
f  efped  du  lieu  où  elles  font  dites ,  &  par  la 
révérence  des  perfonnes  qui  le  difent  (i). 

Mais  pofons  que  nosDodeurs  abandon-» 
tient  toutes  les  matières  fàintes  à  la  liberté 


(i)  C'eft  ce  qu'on  a  vu 
Jans  le  XV.  &  le  XVI  Sié 
çlej  ,  où  les  Hiftoires  de 
l'Ancien  &  du  Nouveau 
Teftament  ccoient  tepréfen- 
ties  ,  ou  pour  parler  le  lan- 
gage de  ce  temps-là,  croient 
jouter  par  perfonnagel  fur  des 
Tliéatrej  publics.  Caftelve- 
»ro  dit  «ju'on  jcuoii  à  Rome 
la  P^Jftm  de  Jefus-Clirift  de 
telle  manière  ,  que  lesSpec- 
(ateurs  éclatoient  de  rire, 
On  la  ;'»9ii  auili  en  France  ; 
&■  j'ai  vu  une  Pièce  impri- 
pice  en  i>4i.  Ibus  ce  t  tre  : 
J'f  «/«>■»  U-  myfthe  lit  U  PaJfKn 
et  Kotn  Seigneur  Jefre-Chrift. 
Titufrllimtxl  rfvru  <i>-  cfrigé 
mitre  Ut  frhedeniei  imfycjfirnt. 
^\ec  lel  aiiiikm  faiéiei  par 
trcs-èhquenl  i^  fcifntifirjUC  Dct- 
teur  Maiflre  Je.tn  Mi'l"U 
lequel  myfihe  fut  J5«f  à  An- 
^lerf  mollit  triumphamment*  Et 
Jernierimim  .i  Pa<iit  ^4\ei  le 
St'.mhrc  del  Virf.xnaftl  nui  fout 
<i  la  fin  duJi,  lint.  £i  fal 
rs  «tiHbri  I   CXH, 


On  jtuoii  àt  même  Icf 
^4n,f  dti  ^piiiei.  Cet  ou- 
vrage ,  qui  contient  deux 
Volumes  ,  eft  intitulé  :  It 
premier  Filunir  dif  Calh-.liijuel, 
Oeuvres  isr  ^^ct  Jei  ,4ptjlrit 
rédige  en  efcr.pt  par  Saint  Luc 
Evangelifte  <Cr  Hyd'rugrapbe 
depuié  par  le  Sainci  EJperit  , 
Itellui  SainH  lue  efi.iprxtil  i 
Thf.phite,  ^vecijucs  plupni,( 
Hyfi-.ire,  en   itellui  infrer^àes 

fife!  des  Cef.irs Le  tout 

Veu  isr  eortigé  Lien  ^  duement 
félin  la  vraie  Vetilf,  El  fiui 
par  perfinnagei  i  Paris  « 
l'mflel  de  Itandret.  L'an  Mil 
einij  cent  XL!,  ^vec  Pnfilege 
dit  l{cy  ,  &c.  M.  Bayle  en'»' 
donné  quelques  extraits  dant 
le  Su  PP  LIMENT  de  (m 
DICTIONNAIRE,  i  l'Arii- 
cleCHOCQUET  (/.-Kl/). 

Les  désordres  caulés  par 
cti  (ortes  ^e  Jeux  ,  furent 
repicfeniés  au  Parlement  de 
Paris  d'une  inanieic  itcsT 
vive  &  très  forte  en  1,41, 
par  le  Proeurmr   du  ILo^. 
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du  Théâtre  ,  faifons  enforte  que  les  moins 
dévots  les  écoutent  avec  toute  la  docilité 
que  peuvent  avoir  les  perfonnes  les  plus 
(oumifês  :  il  eft  certain  que  de  la  dodrine 
la  plus  fàinte  ,  des  adions  les  plus  chrétien- 
nes ,  &  des  vérités  les  plus  utiles ,  ou  fera 
les  Tragédies  du  monde  qui  plairont  le 
moins. 

L*e(pnt  de  notre  Religion  eft  direde- 
ment  oppofé  à  celui  de  la  Tragédie.  L'hur 
milité  &  la  patience  de  nos  Saints  font  trop 
contraires  aux  vertus  des  Héros  que  de- 
mande le  Théâtre.  Quel  zélé ,  quelle  force 
le  Ciel  n'infpire-t'il  p^s  à  Néarque  &  à  Po- 


(t  Pendant  ledits  Jeux  , 
(  dit-il  ,  parlant  <iu  Mtfiere 
Je  la  P.,JJio,i  &  èes  ^n'is  iei 
^jiiirer  )  ,,  le  commun  ptu- 
„  pie  des  huit  à  neuf  heu- 
g,  res  du  matin  es  jours  de 
i,  Felies  délailToit  l'a  Melfe 
j>  Paroiffiale  ,  Sermon  & 
f,  Vefpres,  pour  aller  efJits 
f,  jeux  garder  fa  place  ,  & 
t,  y  être  jufqu'à  cinq  lieu- 
,,  res  du  loir  ;  eut  ceiré  les 
ji  Prédications  ,  car  n'eul- 
t,  feat  eu  les  Predica- 
t,  teurs  qui  les  eull  cfcou- 
„  té.  Et  retournant  dcfilits 
fi  jeux  ,  {e  mocquoieiu 
,,  hautement  i\'  publicue- 
^,  ment  par  les  rues  deidits 
,,  jeux  &  des  loueurs,  con- 
ti  tret'jifjnt  quelque  ian- 
»'  Ê'6'  impropre  qu'ils 
^,  avoient  oiiis  defdlts  jeux 
«,  ou  autre  cliofe  mal  laite, 
tf  criant  par  dcrifion  que  le 


,,  iefcetlire  ,  &  par  d'autrC5 
,,  mocqueries.  Et  le  pluj 
j,,  fouvent  les  Prêtres  d;.i> 
>)  ParoiCTiiS  pour  avoir  leur 
3,  palTe-temps  d'aller  el'-lit! 
,,  jeux  ,  ont  dclailTé  dire 
il  Vefpres  les  jours  de  tc- 
,  )  tes,  ou  les  ont  dites  toui 
,j  feuls  dèi  l'heure  de  mi- 
j,  dy  ,  heure  non  accouftu- 
,,  mée  :  &  mtme  les  Chan- 
,,  très  ou  Cliappellains  de 
],  la  Sainte  Ch:ipelle  de  ce 
,,  Palais  tant  que  Icfditt 
],  jeux  ont  duré  (  Il  avoit 
dit  auparavant  qu'on  les 
.,yM  fa„  dH,er  L\fp.,ce  de  f.< 
o^//Irasir)  ,,  ont  dit  Vef- 
i>  près  les  jours  de  Keftcs  X 
,,  l'heure  de  midy  ,  &  en- 
j,  core  les  difcient  en  pofie 
,,  &  à  la  légère  pour  aller 
,,  efdiis  jeux  ,  &c.  Je  don- 
nerai cette  Pièce  toute  en- 
ticre  dans  mes  Additions  aU 


lyeuftc 
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lyeucte  (i)  ;  &  que  ne  font  pas  ces  nou- 
veaux Chrétiens  pour  répondre  à  ces  heu- 
reufes  inspirations  ?  L'amour  &  les  char- 
mes d'une  jeune  époufe  chèrement  aimée, 
ne  font  aucune  imprefllon  fur  l'efprit  de 
Polyeucte.  La  confidération  de  la  Politique 
de  Félix  ,  comme  moins  touchante  ,  fait 
moins  d'effet.  Infenfible  aux  prières  &aux 
menaces,  Polyeude  a  plus  d'envie  de  mou- 
rir pour  Dieu  ,  que  les  autres  hommes 
n'en  ont  de  vivre  pour  eux.  Néanmoins 
ce  qui  eût  fait  un  beau  Sermon ,  faifoit  une 
miférable  Tragédie  ,  ii  les  entretiens  de 
Pauline  Se  de  Sévère,  animés  d'autres  fen- 
timens  &  d'autres  partions  ,  n'eufTent  con- 
fervé  à  l'Auteur  la  réputation  que  les  ver- 
tus chrétiennes  de  nos  Martirs  lui  euffent 
otée. 

Le  Théâtre  perd  tout  fon  agrément  dans 
la  repréfentation  des  chofes  laintes  ,  &  les 
choies  laintes  per<1ent  beaucoup  de  la  reli- 
gieufê  opinion  qu'on  leur  doit ,  quand  on 
les  repréfente  fur  Ip  Théâtre. 

A  la  vérité ,  les  Hiftoires  du  vieux Tefta- 
ment  s'accommoderoient  beaucoup  mieux 
à  notre  Icéne.  Moife  ,  Samfon  ,  Jofué  y 
feroient  tout  un  autre  effet  que  Polyeufte 
&  Né  irque.  I  e  merveilleux  qu'ils  y  pro- 
duiroient ,  a  quelque  chofe  de  plus  propre 
pour  le  Théâtre.  iVIais  il  me  fcmble  ^ue 

(1      Vovfz   le   l'OLYEUCTE  de   Corneinc. 
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les  Prêtres  ne  manqueroient  pas  de  crier 
contre  la  profanation  de  ces  Hiftoires  là- 
crées ,  dont  ils  remplifTent  leurs  converfa- 
tions  ordinaires  ,  leur?  Livres  &  leurs  Ser- 
mons. Et  à  parler  Vainement ,  le  pafTage 
de  la  Mer  rouge  fi  miraculeux  ,  le  Soleil 
arrêté  dans  fa  courfe  à  la  prière  de  Joftié  , 
les  Armées  défaites  par  Samfon  avec  une 
Mâchoire  d'Ane  ;  toutes  ces  merveilles  , 
dis-je  ,  ne  feroient  pas  crues  à  la  Comé- 
die y  parce  qu'on  y  ajoute  foi  dans  la  Bible  : 
mais  on  en  douteroit  bien-tôt  dans  la  Bi- 
ble ,  parce  qu'on  n'en  croiroit  rien  à  la  Co- 
médie, 

Si  ce  que  je  dis  eft  fondé  fur  de  bonnes 
&  folides  raifons  ,  il  faut  nous  contenter 
de  chofes  purement  naturelles  ,  mais  ex- 
traordinaires ,  &  choifir  en  nos  Héros  des 
adions  principales  qui  foient  reçues  dans 
notre  créance  comme  humaines  ,  &  qui 
rous  donnent  de  l'admiration  comme  rares 
&  élevées  au-defTus  des  autres.  En  deux 
mots  ,  il  ne  nous  faut  rien  que  de  grand  , 
mais  d'humain  :  dans  l'humain  ,  éviter  le 
médiocre  ;  dans  le  grand  ,  le  fabuleux. 

Je  ne  veux  pas  comparer  la  Pharsale 
à  rENEiDE  ;  je  connois  la  jufte  différence 
de  leur  valeur  :  mais  à  l'égard  de  l'éléva- 
tion ,  Pompée  ,  Céfar  ,  Caton  ,  Curion  , 
Labienus  ont  plus  fait  pour  Luc  a  in  ,  que 
n'om  fiait  pour  ViRcitE  Jupiter  ,  Mer- 
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cure ,  Junon ,  Venus  &  toute  la  fuite  des 
autres  DéefTes  &  des  autres  Dieux. 

Les  idées  que  nous  donne  Lucain  des 
grands  hommes ,  font  véritablement  plus 
belles ,  &  nous  touchent  plus  que  celles 
que  nous  donne  Virgile  des  immortels. 
Celui-ci  a  revêtu  Tes  Dieux  de  nos  foiblef^ 
£ès ,  pour  les  ajufter  à  la  portée  des  hom- 
mes :  celui-là  élevé  Tes  Héros  jufqu'à  pou- 
voir foufFrir  la  comparaifon  des  Dieux  : 

Viclrix  caufa  Diit  flacuit  ,  fed  vicîa  Catoni, 

Dans  Virgile ,  les  Dieux  ne  valent  pas 
des  Héros  :  dans  Lucain  ,  les  Héros  va- 
lent des  Dieux. 

Pour  vous  dire  mon  véritable  fentiment, 
je  croi  que  la  Tragédie  des  Anciens  auroit 
fait  une  perte  heureufe  en  perdant  fes  Dieux 
avec  fes  Oracles  &  fes  Devins. 

C'étoit  par  ces  Dieux  ,  ces  Oracles ,  ces 
Devins  ,  qu'on  voyoit  régner  au  Théâtre 
un  efprit  de  fuperftition  &  de  terreur  ,  ca- 
pable d'infeder  le  genre  humain  de  mille 
erreurs ,  &  de  l'affliger  encore  de  plus  de 
maux.  Et  à  confidérer  les  impreflîons  ordi- 
naires que  faifoit  la  Tragédie  dans  Athènes 
(lir  l'ame  des  Spedateurs  ,  on  peut  dire  que 
Platon  étoit  mieux  fondé  pour  en  défen- 
dre l'ufage  ,  que  ne  fut  Ariftote  pour 
leconfeiller  :  car  la  Tragédie  confîftant, 
comme  elle  faifoit ,  aux  mouvemens  ex-r 
Ddij 
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ceffifs  de  la  Crainte  &  de  la  Pitié  ;  n'ëtoît- 
ce  pas  faire  du  Théâtre  une  Ecole  de 
frayeur  &  de  compafllon  ,  où  l'on  appre- 
noit  à  s'épouvanter  de  tous  les  périls  &  i 
fe  défoler  de  tous  les  malheurs  ? 

On  aura  de  la  peine  à  me  perfîiader 
qu'une  ame  accoutumée  à  s'effrayer  fur  ce 
qui  regarde  les  maux  d'autrui ,  puiïïe  être 
dans  une  bonne  afïîette  fur  les  maux  qui  la 
regardent  elle-même.  C'eft  peut-être  par- 
ia que  les  Athéniens  devinrent  Ci  fufcepti- 
bles  des  impreffions  de  la  peur  ;  &.  que  cet 
cfprit  d'épouvante  infpiré  au  Théâtre  avec 
tant  d'art ,  ne  devint  que  trop  naturel  dans 
les  Armées. 

A  Sparte  &  à  Rome ,  où  le  public  n*ex- 
pofbit  à  la  vue  des  Citoyens  que  des  exem- 
ples de  valeur  &  de  fermeté ,  le  peuple  ne 
fut  pas  moins  fier  &  hardi  dans  les  com- 
bats ,  que  ferme  &  confiant  dans  les  cala- 
mités de  la  République.  Depuis  qu'on  eut 
formé  dans  Athènes  cet  art  de  craindre 
&  de  fe  lamenter ,  on  mit  en  ufage  à  la 
Guerre  ces  malheureux  mouvemens  qui 
avoient  été  comme  appris  aux  repréfen- 
tations. 

Ainfi  l'erprit  de  fùperfiition  caufà  la  dé- 
route des  Armées  ;  &  celui  de  lamentation 
fit  qu'on  fe  contenta  de  pleurer  les  grands 
malheurs ,  quand  il  falloit  y  chercher  quel- 
que repiede.  Mais  comment  n'eût-on  pas 
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appris  à  fè  défoler  dans  cette  pitoyable 
Ecole  de  commifération  ?  Ceux  qu'on  y 
repréfentoit  étoient  des  exemples  de  la  der- 
nière mifere  &  des  fujets  d'une  médiocre 
vertu. 

Telle  étoit  l'envie  de  fe  lamenter,  qu'on 
expofoit  bien  moins  de  vertus  que  de  mal- 
heurs ,  de  peur  qu'une  ame  élerée  à  l'ad- 
miration des  Héros ,  ne  fut  moins  propre 
à  s'abandonner  à  la  pitié  pour  un  miféra- 
ble  ;  &  afin  de  mieux  imprimer  les  fenti- 
mens  de  crainte  &  d  afflidion  aux  Spefta- 
teurs  ,  il  y  avoit  toujours  fur  le  Théâtre 
des  chœurs  d'Enfans ,  deVierges  ,  de  Vieil- 
lards y  qui  fournifToient  à  chaque  événe- 
ment ,  ou  leurs  frayeurs ,  ou  leurs  larmes» 

Ariftote  connut  bien  le  préjudice  que 
cela  pourroit  faire  aux  Athéniens  ;  mais  il 
crut  y  apporter  alTez  de  remède  ,  en  éta- 
blilTant  une  certaine  Vurgation ,  que  per- 
fonne  jufqu'ici  n'a  entendue  ,  &  qu'il  n'a 
pas  bien  comprife  lui-même  ,  à  mon  juge- 
ment :  car  y  a-t'il  rien  de  ^\  ridicule  que  de 
former  une  (cience  qui  donne  fïirement  la 
maladie ,  pour  en  établir  une  autre  qui  tra- 
vaille incertainement  à  la  guérifon  \  que 
de  mettre  la  perturbation  dans  une  ame  , 
pour  tâcher  après  de  la  calmer  par  les  ré- 
flexions qu'on  lui  fait  faire  Tur  le  honteux 
^tat  où  elle  s'eft  trouvée  ? 

Entre  mille  perlbnnes  ^ui  alTifteront  au 
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Théâtre ,  il  y  aura  peut-être  fix  Philofb- 
phes  qui  feront  Capables  d'un  retour  à  la 
tranquillité  ,  par  ces  fages  &  utiles  médi- 
tations :  mais  la  multitude  ne  fera  point 
ces  réflexions  ;  &  on  peut  prelque  aîîûrer 
que  par  l'habitude  de  ce  qu'on  voitauThéa- 
tre  ,  on  s'en  formera  une  de  ces  malheu- 
reux mouvemens. 

On  ne  trouve  pas  les  mêmes  inconvé- 
niens  dans  nos  repréfentations  ,  que  dans 
celles  de  l'antiquité;  puifque  notre  crainte 
ne  va  jamais  à  cette  fuperftitieufe  terreur  , 
qui  produifoit  de  Ci  méchans  effets  pour  le 
courage.  Notre  crainte  n'eft  le  plus  fou- 
vent  qu'une  agréable  inquiétude  qui  fub- 
fifte  dans  la  fulpenfion  des  efprits  ;  c'eftun 
cher  intérêt  que  prend  notre  ame  aux  fu- 
jets  qui  attirent  fon  aftedion. 

On  peut  dire  à  peu  près  la  même  chofe 
de  la  pitié  à  notre  égard.  Nous  la  dépouil- 
lons de  toute  fa  foibleiïe  ,  &  nous  lui  laiA 
fons  tout  ce  qu'elle  peut  avoir  de  charita- 
ble &  d'humain.  J'aime  à  voir  plaindre  l'in- 
fortune d'un  grand  homme  malheureux  ; 
j'aime  qu'il  s'attire  de  la  compaflion  ,  & 
qu'il  fe  rende  quelquefois  maître  de  nos 
larmes  :  mais  je  veux  que  ces  Inrmes  ten- 
dres &  généreufès  regardent  ensemble  Ces 
malheurs  &  fes  vertus ,  &  qu'avec  le  trifte 
fentiment  de  la  pirié  ,  nous  ayons  celui 
d'une  admiration  animée  ,  qui  faiTe  naître 
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en  notre  ame  comme  un  amoureux  defîr 
de  ri  miter. 

Il  nous  reftoit  à  mêler  un  peu  d'amour 
dans  la  nouvelle  Tragédie ,  pour  nous  ôtet 
mieux  ces  noires  idées  que  nous  laiflbit 
l'ancienne  par  la  fuperftition  &  par  la  ter- 
reur. Et  dans  la  vérité  ,  il  n'y  a  point  de 
paflîon  qui  nous  excite  plus  à  quelque  cho«' 
ïe  de  noble  &  de  généreux  qu'un  honnête 
amour.  Tel  peut  s'abandonner  lâchement 
à  l'infulte  d'un  ennemi  peu  redoutable,  qui 
défendra  ce  qu'il  aime  jufqu'à  la  mort  con- 
tre les  attaques  du  plus  vaillant.  Les  Ani- 
maux les  plus  foibles  &  les  plus  timides  , 
les  Animaux  que  la  nature  a  formés  pour 
toujours  craindre  &  toujours  fuir  ,  vont 
fièrement  au-devant  de  ce  qu'ils  craignent 
le  plus,  pour  garantirle  fujet  de  leur  amour. 
L'amour  a  une  chaleur  qui  fert  de  courage 
a  ceux  qui  en  ont  le  moins.  Mais  ,  à  con- 
feifer  la  vérité,  nos  Auteurs  ont  fait  un  auffi 
méchant  ufage  de  cette  belle  pafllon ,  qu'en 
ont  fait  les  Anciens  de  leur  crainte  &  de 
leur  pitié  :  car ,  à  la  rélerve  de  huit  ou  dix 
Pièces ,  où  fes  mouvemens  ont  été  ména- 
gés avec  beaucoup  d'avantage  ,  nous  n'ea 
avons  point  où  les  amans  &  l'amour  ne 
fe  trouvent  également  défigurés. 

Nous  mettons  une  tendreife  affèdéeoù 
nous  devons  mettre  les  fentimens  les  plus 
nobles.  Nous  donnons  de  la  molkfTe  à  ce 
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qui  devroit  être  le  plus  touchant  ;  &  quel- 
quefois nous  penfons  exprimer  naïvement 
les  grâces  du  naturel ,  que  nous  tombons 
dans  une  /implicite  baffe  &  honteufe. 

Croyant  faire  les  Rois  &  les  Empereurs 
de  parfaits  Amans,  nous  en  faifons  des  Prin- 
ces ridicules  ;  &  à  force  de  plaintes  &  de 
ibûpirs ,  où  il  n'y  auroit  ni  à  plaindre  ni  à 
foîipirer ,  nous  les  rendons  imbécilles  com- 
me Amans  &  comme  Princes.  Bien  fou- 
vent  nos  plus  grands  Héros  aiment  en  Ber- 
gers fur  nos  Théâtres ,  &  l'innocence  d'une 
efpece  d'amour  champêtre  leur  tient  lieu 
de  toute  gloire  &  de  toute  vertu. 

Si  une  Comédienne  a  l'art  de  Ce  plain- 
dre &  de  pleurer  d'une  manière  touchante, 
nous  lui  donnons  des  larmes  aux  endroits 
qui  demandent  de  la  gravité  ;  &  parce 
qu'elle  plaît  mieux  quand  elle  eft  leniible  , 
elle  aura  par  tout  indifféremment  de  la 
douleur. 

Nous  voulons  un  amour  quelquefois 
naïf,  quelquefois  tendre,  quelquefois  dou- 
loureux ,  fans  prendre  garde  à  ce  qui  de- 
fire  de  la  naïveté  ,  de  la  tendrefTe  ,  de  la 
douleur  ;  &  cela  vient  de  ce  que  voulant 
par  t  l'.it  de  l'amour  ,  nous  cherchons  de  la 
diverfité  dans  les  manières ,  n'en  mettant 
prefque  iamais  dans  les  paffions. 

J'efpere  que  nous  trouverons  un  jour  le 
véritable  ufàge  de  cette  pafïlon  devenue 

trop 
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trop  ordinaire.  Ce  qui  doit  être  l'adouciiïe- 
ment  des  chofes,  ou  trop  barbares,  ou  trop 
funeftes  ;  ce  qui  doit  toucher  noblement 
les  âmes ,  animer  les  courages  &  élever  les 
efprits ,  ne  fera  pas  toujours  le  fujet  d'une 
petite  tendrelfe  at}e<fl:ée  ,  ou  d'une  imbé- 
cille  /implicite.  Alors  nous  n'aurons  que 
faire  de  porter  envie  aux  Anciens.  Sans 
un  amour  trop  grand  pour  l'Antiquité  ,  ou 
un  trop  grand  dégoût  pour  notre  fiécle ,  on 
ne  fera  point  des  Tragédies  de  Sophocle 
&  d'Euripide  ,  les  modèles  des  Pièces  de 
notre  temps. 

Je  ne  dis  point  que  ces  Tragédies  n'ayent 
eu  ce  qu'elles  dévoient  avoir  pour  plaire 
au  goût  des  Athéniens  :  mais  qui  pourroit 
traduire  en  François  dans  toute  i'd  force 
I'CEdipe  même  ,  ce  chef-d'œuvre  des  An- 
ciens ,  j'ofe  affûrer  que  rien  au  monde  ne 
nous  paroîtroit  plus  barbare ,  plus  funefte, 
plus  oppofé  aux  vrais  fentimens  qu'on  doit 
avoir. 

Notre  fiécle  a  du  moins  cet  avantage  , 
qu'il  y  eft  permis  de  haïr  librement  les  vi- 
ces ,  &  d'avoir  de  l'amour  pour  les  vertus. 
Comme  les  Dieux  caufoient  les  plus  grands 
crimes  fur  le  Théâtre  des  Anciens ,  les  cri- 
mes captivoient  le  refped  des  Speélateurs, 
&;  on  n'ofoit  pas  trouver  mauvais  ce  qui 
ctoit abominable.  Quand  Agamcmnon  fi- 
crifia  fa  propre  fille,  &  une  fille  tendrement 
Tome  111,  E  e 
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aimée ,  pour  appaifer  la  colère  des  Dieux  , 
ce  facrifice  barbare  fut  regardé  comme  une 
pieufe  obéillance  ,  comme  le  dernier  effet 
d'une  religieufe  foumifllon. 

Que  fî  l'on  confervoit  en  ce  temps-là 
les  vrais  fentimens  de  l'humanité ,  il  falloit 
murmurer  contre  la  cruauté  des  Dieux  en 
impie  ;  &  fi  l'on  vouloit  être  dévot  envers 
les  Dieux  ,  il  falloit  être  cruel  &  barbare 
envers  les  hommes  :  il  falloit  faire  ,  com- 
me Agamemnon  ,  la  dernière  violence  à 
la  nature  &  à  fon  amour  : 

Ta>:luni  Relligio  potuit  fuadtre  malorum, 

dit  Lucrèce  fur  ce  facrifice  barbare. 

Aujourd'hui  nous  voyons  repréfenterles 
hommes  fur  le  Théâtre  fans  l'intervention 
des  Dieux ,  plus  utilement  cent  fois  pour 
le  public  &  pour  les  particuliers  ;  car  il  n'y 
aura  dans  nos  Tragédies ,  ni  de  fcélerat 
qui  ne  (e  détefte ,  ni  de  Héros  qui  ne  fe 
fafîe  admirer.  11  y  aura  peu  de  crimes  im- 
punis ,  peu  de  vertus  qui  ne  foient  récom- 
penfées.  Avec  les  bons  exemples  que  nous 
donnons  au  public  fur  le  Théâtre  ,  avec 
ces  agréables  fentimens  d'amour  &  d'admi- 
ration  ,  difcrettemcnt  ajoutes  a  une  crainte 
&  à  une  pitié  reétifiées ,  on  arrivera  chez 
nous  à  la  perfeéiion  que  defire  Horace  ; 

Omric  tnlit  pHniihm  ^m  mifcuit  utile  cinlii  f 


DE  SAINT-EVREM0ND.3Tr 

ce  qui  ne  pouvoit  jamais  être  félon  les  ré- 
gies de  l'ancienne  Tragédie. 

Je  finirai  par  un  fentiment  hardi  &  nou- 
veau. C'eft  qu'on  doit  rechercher  à  la  Tra- 
gédie ,  devant  toutes  choïes ,  une  grandeur 
d'ame  bien  exprimée  ,  qui  excite  en  nous 
une  tendre  admiration.  Il  y  a  dans  cette 
forte  d'admiration  quelque  ravifTement 
pour  l'efprit;  le  courage  y  eft  élevé,  l'amç 
y  eft  touchée. 


SUR  LES  CARACTERES 
DES  TRAGÉDIES. 

J'Ai  eu  deiïein  autrefois  de  Taire  une 
Tragédie  ,  &  ce  qui  me  faifoit  le  plus 
de  peine  ,  c'étoit  de  me  défendre  d'un  fen- 
timent fecret  d'amour-propre  ,  qui  nou? 
laifTe  renoncer  difrici'ement  à  nos  quali- 
tés ,  pour  prendre  celles  des  autres.  Il  me 
fouvient  que  je  formols  mon  caradcre  fans 
y  penfer ,  &  que  le  Héros  defcendoit  i;i- 
fenfiblement  au  peu  de  mérite  de  Saint- 
EvREMoND  ,  au  lieu  que  Saint-Evrf- 
MOND  devoit  s'élever  aux  grandes  vertuç 
de  fon  Héros.  Il  étoit  de  mes  partions , 
comme  de  mon  caraftére  ;  j'exprimois 
mes  mouvemens ,  roulant  exprimer  Icf 
Ee  ij 
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fîens.  Si  j'étois  amoureux ,  je  tournois  tou* 
les  chofes  fur  l'amour  ;  fi  je  me  trouvois 
■pitoyable  ,  je  ne  manquois  pas  de  fournie 
"des  infortunes  à  ma  pitié  :  je  failbis  dire 
ce  que  je  fentois  moi-même  ;  &  pour  com- 
prendre tout  en  peu  de  mot» ,  je  me  re- 
préfentois  fous  le  nom  d'autrui.  N'accu- 
ibns  pas  quelques  Héros  de  nos  Tragé- 
dies de  verfer  des  pleurs  qui  dévoient  cou- 
ler feulement  en  quelques  endroits  ;    ce 
font  les  larmes  des  Poètes ,  qui  trop  fen- 
lîbles  de  leur  naturel ,  ne  peuvent  réfifter 
à  la  tendreffe  qu'ils  Ce  font  formée.  S'ils  no 
faifoient  qu'entrer  dans  le  fentiment  des 
Héros  ,  leur  ame  prêtée  feulement  à  la 
douleur  ,  pourroit  garder  quelque  mefure 
dans  la  pafllon  :  mais  pour  s'en  faire  une 
propre  à  eux-mêmes ,  ils  expriment  avec 
vérité  ce  qu'ils  dévoient  reprcfenter  dans 
la  vraifemblance.  C'eft  un  grand  fecret  de 
favoir  nous  exprimer  avec  jufteiïe  en  ce 
qui  regarde  les  penfces ,  &  beaucoup  plus 
en  ce  qui  touche  le  fentiment  :  car  l'ame 
a  bien  plus  de  peine  à  fe  défaire  de  ce 
qu'elle  fcnt ,  que  l'efprit  à  fe  dégager  de 
ce  qu'il  penfe. 

Véritablement  la  paflîon  doit  être  rem- 
plie ,  mais  jamais  outrée  ;  &  fi  les  Specta- 
teurs étoient  réduits  à  choifir  entre  deux 
vices ,  ils  fouftViroient  le  défaut  plus  aifé- 
ihent  'jue  l'excès.  Celui  ^ui  ne  poulTe  pas 
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affez  les  mouvemens ,  ne  contente  pas  ; 
c'eft  ne  pas  donner  (ujet  de  fe  louer  :  celui 
qui  les  outre  ,  bleJe  refprit  ;  c'eft  donner 
fujet  de  fe  plaindre.  Le  premier ,  laiiïe  à 
notre  imagination  le  plaifir  d'ajouter  d'elle- 
même  ce  qu'il  n'a  fû  fournir  :  le  (econd  , 
nous  donne  la  peine  de  retrancher ,  tou- 
jours difficile  &  ennuyeufe.  Quand  le  cœur 
particulièrement  s'eft  fenti  touché  autant 
qu'il  doit  l'être  ,  il  cherche  à  fe  foulager  : 
revenus  de  ces  mouvemens  aux  lumières 
de  l'efprit ,  nous  jugeons  peu  favorable- 
ment de  la  tendrefte  &  des  larmes.  Celles 
du  plus  malheureux  doivent  être  ména- 
gées avec  grande  difcrétion  ;  car  le  Spec- 
tateur le  plus  tendre  a  bien-tôt  féché  les 
fiennes  :  Cito  arefcit  lacryma,  in  aliéna  mi- 
feria  (i). 

En  effet ,  fî  on  s'afflige  trop  long-temps 
fur  le  Théâtre  ,  ou  nous  nous  moquons  de 
la  foibleffe  de  celui  qui  pleure  ,  ou  la  lon- 
gue pitié  d'un  long  tourment  qui  faitpaffer 
les  maux  d'autrui  en  nous-mêmes  ,  blelTe 
la  nature  qui  a  dîi  être  feulement  touchée. 
Toutes  les  fois  que  je  me  trouve  à  des  Fié-. 
ces  fort  touchantes ,  les  larmes  des  Acteurs 


(I)  -Klhllifl  Um  mSfl-rtt. 
hiU  f  tj»àm  ex  beau  m /!■■,  El 
hoc  tuurn  efuidtrn  tMVcat  ,  ji  ta- 
rid  ex  fariun.l  r/nil  caclAt  >  ir  à 
ifintum  tarlittte  tiivcUalnr  ,■  tjujc 
amiuai  j  Ml  ainijetit  ;  in  fii- 


li/t  malts  jt:  ,  futUYvfve  fit  evp*t^ 
m.tiur  krerilcr.    ClTO    ENIM 

ARtsciT    Lacryma  , 

PR«SERTIM    IN    ALUNIS 

Malis.   CiC.   Part.   UriU 

S.  ,-7. 

Ee  iij 
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attirent  les  miennes  avec  une  douceur /è- 
crette  que  je  fens  à  m'attendrir  :  mais  lî 
l'affli^flion  continue,  mon  ame  s'en  trouve 
incommodée  ,  &  attend  avec  impatience 
«juelque  changement  qui  la  délivre  d'une 
îm.prefllon  douloureufe.  J'ai  vu  arriver 
ibuvent  en  de  longs  difcours  de  tendrefle, 
que  l'Auteur  donne  à  la  fin  toute  autr« 
idée  que  celle  de  l'Amant  qu'il  a  delTein 
de  repréfenter  :  cet  Amant  devient  quel- 
quefois un  Philofophe  qui  raifbnne  dans 
la  paflion ,  ou  qui  nous  explique  par  une 
^fpécede  leçon  de  quelle  manière  elle  s'eft 
formée.  Quelquefois  l'efprit  du  Spedateut 
qui  poulToit  d'abord  fon  imagination  jus- 
qu'à la  perfonne  qu'on  repréfente ,  revient 
à  foi-méme ,  défabufé  qu'il  eft  ,  &  re  con- 
noît  plus  que  le  Poète  qui  dans  une  efpéce 
d'Elégie  nous  veut  faire  pleurer  de  la  dou- 
leur qu'il  a  feinte  ou  qu'il  s'eft  formée. 

Un  homme  fe  mécompte  auprès  de  moi 
en  ces  occafîons  ;  il  tombe  dans  le  ridicu- 
le ,  quand  il  prétend  me  donner  de  la  pitié. 
Je  trouve  plus  ridicule  encore  qu'on  fafTe 
l'éloquent  à  fe  plaindre  de  fes  malheurs  : 
celui  qui  prend  la  peine  d'en  discourir  , 
m'épargne  celle  de  l'en  confoler.  C'eftla 
rature  qui  fouffre  ;  c'eft  à  elle  de  Ce  plain- 
dre :  elle  cherche  quelquefois  à  dire  ce 
qu'elle  fent,  pour  fe  foulager  ;  non  pas  à 
le  dire  cloquemmcnt  pour  fe  complaire. 
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Je  fuis  auffi  peu  perfuadé  de  la  violence 
d'une  paflîon  qui  eft  ingénieufe  à  s'expri- 
mer par  la  diverfité  des  penfées.  Une  ame 
touchée  fenfîblement,  ne  laifTe  pas  àrefprit 
la  liberté  de  penfer  beaucoup  ,  &  moins 
encore  de  Ce  divertir  dans  la  variété  de  Ces 
conceptions.  C'eft  en  quoi  je  ne  puis  fouf- 
frir  la  belle  imagination  d'Ovide  :  il  eft 
ingénieux  dans  la  douleur  ;  il  Ce  met  en 
peine  de  faire  voir  de  Telprit ,  quand  vous 
n'attendez  que  du  (entiment.  Virgile  tou- 
che d'une  impreflîon  toute  jufte ,  où  il  n'y 
a  rien  de  languilTant ,  rien  de  trop  poufTé- 
Comme  il  ne  vous  laiffe  rien  à  defirer,  il 
n'a  aufli  rien  qui  vous  blelTe  ;  &  c'efè  là  que 
votre  am-e  fe  rend  avec  plaiiîr  à  une  pro- 
portion fi  aimable. 

Je  m'étonne  que  dans  un  temps  où  l'on 
tourne  toutes  les  Pièces  de  Théâtre  (itr 
l'Amour  ,  on  en  ignore  alTez  &  la  nature 
&  les  mouvemens.  Quoique  l'Amour  aglife 
diverfement  (elon  la  diverfité  des  complé- 
xions,  on  peut  rapporter  à  trois  mouve- 
mens  principaux  tout  ce  que  nous  fait  fen- 
tir  une  pafllon  fi  générale  ;  aimer ,  brûler, 
languir. 

Aimer  fimplement ,  eft  le  premier  état 
de  notre  ame ,  lorfqu'elle  s'émeut  par  l'im- 
prefTion  de  quelque  objet  agréable  :  là  il 
fe  forme  un  lèntiment  fecret  de  complai- 
fance  en  celui  qui  aime  j  &  cette  complai- 
Ee  iiij 
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fance  devient  enfuite  un  attachement  à  la 
perfonne  qui  eft  aimée.  Brûler ,  eft  un  état 
violent,  lujet  aux  inquiétudes  ,aux  peines, 
aux  tourmens  ,  quelquefois  aux  troubles, 
aux  tranfports ,  au  défefpoir  -,  en  un  mot, 
à  tout  ce  qui  nous  inquiète  ou  qui  nous 
agite.  Languir ,  eft  le  plus  beau  des  mou- 
vemens  de  l'Amour  :  c'eft  l'effet  délicat 
iî'une  flamme  pure  qui  nous  conflime  dou- 
cement :  c'eft  une  maladie  chère  &  tendre 
qui  nous  fait  hair  la  penfée  de  notre  gué- 
rifon.  On  l'entretient  lecretement  au  fond 
àe  Ton  cœur  ;  &  ,  fi  elle  vient  à  fe  décou- 
vrir, les  yeux  ,  le  fîlence  ,  un  fcupir  qui 
nous  échappe ,  une  larme  qui  coule  malgré 
nous ,  l'expriment  mieux  que  ne  pourroit 
faire  toute  l'éloquence  du  difcours.  Pour 
ces  longues  converfations  de  tendrelTe ,  ces 
foupirs  poufTés  inceflamment,  ces  pleurs  à 
tout  moment  répandus,  ils  pourront  fe  rap- 
porter à  quelqu'autre  caufe.  Si  l'on  m'en 
veut  croire  ,  ils  tiendront  moins  de  l'a- 
mour que  de  la  iottife  de  celui  qui  aime, 
J.a  pafTion  m'eft  trop  précieufe  pour  la 
couvrir  d'une  honte  étrangère  où  elle  n'a 
aucune  part.  Peu  de  larmes  ruftîfent  aux 
amans  pour  exprimer  leur  amour  :  quand 
ils  en  ont  trop  ,  ils  expliquent  moins  leur 
pafllon  que  leur  foiblefle.  J'ofe  dire  qu'une 
Dame  qui  aura  pitié  de  Ton  Amant  fur  les 
Aiifcretes  &  refpevtueufes  exprcflions  du 
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mal  qu'elle  caufê ,  fe  moquera  de  lui  com- 
me d'un  miférable  pleureur ,  s'il  gémit 
éternellement  auprès  d'elle. 

J'ai  obfervé  que  Cervantes'  eftime  tou- 
jours dans  Tes  Chevaliers  le  mérite  vrai- 
ïèmblable  ;  mais  il  ne  manque  jamais  à  Cs 
moquer  de  leurs  combats  fabuleux  &  de 
leurs  pénitences  ridicules.  Par  cette  der- 
nière confidération  ,  il  faut  préférer  Don 
Galaor  au  bon  Amadis  de  Gaule  , 
Porque  ténia  muy  acomodada  conâicion 
para  todo  ;  que  no  era  Cavallero  melindrofo, 
ni  tan  lloron  cornofti  hermanno  (i). 

Un  grand  défaut  des  Auteurs  dans  les 
Tragédies ,  c'eft  d'employer  une  paflîon 
pour  une  autre  ;  de  mettre  de  la  douleur 
où  il  ne  faut  que  de  la  tendreffe  ;  de  met- 
tre au  contraire  du  défefpoir  où  il  ne  faut 
que  de  la  douleur.  Dans  les  Tragédies 
de  Quinaut ,  vous  defireriez  fouvent  de  la 
douleur  où  vous  ne  voyez  que  de  la  ten- 
dreffe. Dans  le  Titus  de  Racine,  vous 
voyez  du  défefpoir  où  il  ne  faudroit  qu'à 
peine  de  la  douleur.  L'Hifloire  nous  ap- 
prend que  Titus  plein  d'égards  &  de  cir- 
confî^edion  ,  renvoya  Bérénice  en  Judée, 
pour  ne  pas  donner  le  moindre  fcandale 
au  Peuple  Romain  ;  &  le  Poète  en  fait  un 
défefpéré  qui  veut  le  tuer  lui-même  ,  plu- 

fi;  Midicl  Cervantes ,  j  rr.n^llc  D  ,:  Q,i,lr.,ic  <U  U 
dans  (on  HiS  JOIRE  i/f  l'.id     I     ALi^nhc,  Toin.  I.  Chaf.  I. 
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tôt  que  de  confemir  à  cette  réparation» 

Corneille  n'a  pas  eu  des  fentimens  plus 
juftes  fur  le  fujet  de  fon  Titus  (i)  >  ^^  ^^us 
le  repréfente  prêt  à  quitter  Rome,  &  à 
laifTer  le  gouvernement  de  l'Empire  pour 
aller  faire  l'amour  en  Judée.  Certes  il  va 
contre  la  vérité  &  la  vrai-femblance  ,  rui- 
nant le  naturel  de  Titus  &  le  caradére  de 
l'Empereur  ,  pour  donner  tout  à  une  paf- 
lion  éteinte  :  c'eft  vouloir  que  ce  Prince 
s'abandonne  à  Bérénice  comme  un  fou, 
iorfqu'il  s'en  défait  comme  un  homme  fage 
ou  dégoûté. 

J'avoue  qu'il  y  a  de  certains  fujets  où  la 
bîenféance  &  la  raifon  même  favorifent  les 
fentimens  de  la  pafTion  ;  &  alors  la  pafTiott 
le  doit  emporter  fur  le  caraftére.  Horace 
veut  qu'on  repréfente  Achille  agifTant , 
colère ,  inexorable  ,  croyant  que  les  Loix 
n'ont  pas  été  faites  pour  lui ,  &  ne  con- 
noUTant  que  la  force  pour  tout  droit  en  fes 
entreprifes  (2)  ;  mais  c'eft  dans  fon  natu- 
rel ordinaire  qu'on  le  doit  dépeindre  ainfi. 
C'eft  le  caradére  qu'Homère  lui  donne , 
Iorfqu'il  difpute  ù.  Captive  à  Agamemnon: 
cependant ,  ni  Homère  ni  Horace  n'ont 

(  I  )  Dans  fa  Comédie  héroïque ,  intitulée  :  TiTE  ET 
8EB.FNICE. 

(2)    .//k'  fdm^lm  ftfieye  ,  /tut  fit  cotttrtntffttut  jttlgt 
S<ril't(>r,  hmstalum  fi  fctii  rrfitiil  ^chiiltm  j 
linjii^try  ,  itacuitAiu  ,   ittexcrAiilif  >  aier  > 
■  Jhta  tiegelfLi  Aai*  ,  ml'it  ni»  amga  jnniV, 

HORAT.  de  Alt.  Foct.  v.  ii9>  tu» 
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pas  voulu  éteindre  l'humanité  dans  Achil- 
le ;  &  Euripide  a  eu  tort  de  lui  donner  fî 
peu  d'amour  pour  Iphigénie ,  fur  le  point 
qu'elle  devoit  être  facriliée  (i).  Le  Sacri-: 
ficateur  étoit  touché  de  compaflîon  ,  & 
l'Amant  paroît  comme  infenfible  :  s'il  a  de 
la  colère  ,  il  la  troute  dans  fon  naturel  j 
fon  cœur  ne  lui  fournit  rien  pour  Iphigé- 
nie. On  m'avouera  que  l'humanité  deman- 
doit  de  la  pitié  ;  que  la  nature ,  que  la 
bienféance  même  exigeoit  de  la  tendrefle  : 
&  tous  les  gens  de  bon  goiit  blâmeront  le 
Poète  d'avoir  trop  confidéré  le  caradére  , 
lorfqu'ilfalloit  avoir  de  grands  égards  pouf 
la  paflion.  Mais  ,  quand  une  paflîon  eft 
connue  généralement  de  tout  le  monde, 
c'eft-là  qu'il  faut  donner  le  moins  qu'on 
peut  au  caradére. 

En  effet,  Ci  vous  aviez  à  dépeindre  An- 
toine depuis  qu'il  fut  abandonné  à  fon 
amour ,  vous  ne  le  dépeindriez  pas  avec 
les  belles  qualités  que  la  nature  lui  avoit 
données.  Antoine  amoureux  de  Cléopa- 
tre ,  n'eft  pas  l'Antoine  ami  de  Céfar.  D'un 
homme  brave  ,  audacieux ,  entreprenant,  il 
s'en  eft  fait  un  foible  ,  mou  &  parefleux  ; 
d'un  homme  qui  n'avoit  manqué  en  rien  , 
ni  à  fon  intérêt  ,  ni  à  fon  parti  ,  il  s'en  eft 
fait  un  qui  s'eft  manqué  à  lui-mcme  >  Se 
qui  s'eft  perdu. 

(  I  )    PcnT'-s   de   GrotiuSi 
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Horace  ,  que  j'ai  allégué  ,  forme  utt  ca-* 
radére  de  la  vieillefle  qu'il  nous  prefcrit 
de  garder  fort  foigneufement.  Si  nous 
avons  quelque  vieillard  à  repréfenter  ,  il 
veut  que  nous  le  dépeignions  amalTant  du 
bien  ,  &  s'abftenant  de  celui  qu'il  peut  avoir 
amaffé  ;  que  nous  le  dépeignions  froid,  ti- 
mide ,  chagrin,  peu  fatisfait  du  préfent, 
&  grand  donneur  de  louanges  à  tout  ce 
qu'il  a  vu  dans  fa  jeunefle  (i).  Mais ,  fî 
vous  avez  à  repréfenter  un  vieillard  fort 
amoureux  ,  vous  ne  lui  donnerez  ni  froi- 
deur ,  ni  crainte  ,  ni  parelTe ,  ni  chagrin  r 
vous  ferez  un  libéral  d'un  avare  ,  un  com- 
plaifant  d'un  homme  fâcheux  &  difficile.  Il 
trouvera  à  redire  à  toutes  les  beautés  qu'il 
a  vîies  ,  &  admirera  feulement  celle  qui 
l'enchante  :  il  fera  toutes  chofes  pour  elle, 
&  n'aura  plus  de  volonté  que  la  fienne 
penfant  regagner  par  la  foumiflion  ce  qu'i 
perd  par  le  dégoût  que  fon  âge  peut  donner, 

Et  fous  lin  front  ridé  qu'on  a  dioit  de  haïr  « 
11  croit  fe  faire  aimer  à  force  d'obéir  (2). 

Tel  a  été,  &  tel  eft  dépeint  par  Corneille 
le  vieil  &  infortuné Siphax.  Avant  qu'il  fût 

(1)    M1I1.1  Sei:rm  thci-mycrt'i'nt  i,ictmm:da  ;  Vcl  qucd 
J^nxrir ,  ^  invtmJT  mi/er  atfiificl  ,  ar  timet  uti  ^ 
f'el  t^fià  ret  cmnet  timide  ,  geliàèquir  minifirAt  ^ 
Vilattr  ,  Jpe  Un^ur  ,   inett  ,   .tvidu/if^u-  futuri  , 
Difficitis  ,  tjMtiitiui  ,   laudaKr  iemf:rit  aîli 
SrpHtro,  fr«/;r  ,  f.tfli'çjMnjnf  mmirum. 

HÔRAT.  de  Art.  Poct.  v.  lC$.  174» 
(t)  CocQcilU  iios  la  SOPHONiJfiE. 
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charmé  de  fà  Soplionisbe  ,  il  avoit  tenu  la 
balance  entre  les  Carthaginois  &  les  Ro- 
mains :  devenu  amoureux  fur  Ces  vieux 
jours,  il  perdit  Tes  Etats  Se  Ce  perdit  lui- 
même  ,  pour  avoir  eu  trop  d'aiTujettiire- 
ment  aux  volontés  de  Ca  femme. 

Quand  j'ai  parlé  de  la  paflîon  ,  c'a  été 
proprement  de  l'Amour  que  )'ai  entendu 
parler  :  les  autres  partions  fervent  à  for- 
mer le  caradére,  au  lieu  de  le  ruiner.  Etre 
naturellement  gai ,  trifte ,  colère ,  timide, 
c'eft  avoir  les  humeurs,  les  qualités ,  les  af- 
fections qui  compofent  un  caradére  :  être 
fort  amoureux ,  c'eft  avoir  pris  une  paffion 
qui  ne  ruine  pas  feulement  les  qualités  d'un 
caradére ,  mais  qui  aflujettitles  mouvemens 
des  autres  paflTions.  Il  eft  certain  qu'une  ame 
qui  aime  bien, ne  fe  porte  aux  autres  pafllont 
que  félon  qu'il  plaît  à  fon  amour.  Si  elle» 
de  la  colère  contre  un  Amant,  l'amour  l'ex- 
cite &  l'appaife  ;  elle  penfe  hair ,  &ne  fait 
qu'aimer  :  l'Amour  excufe  l'ingratitude ,  de 
juftifie  l'infidélité.Lestourmens d'une  véri- 
table paflîon  font  des  plaifirs  ;  on  en  connoît 
les  peines  lorfqu'elle  eft  paftee ,  comme 
après  la  rêverie  d'une  fièvre  on  fent  les  dou- 
leurs. En  aimant  bien  ,  l'on  n'eft  jamais  mi- 
férable  :  on  croit  l'avoir  été  quand  on  n'aime 
plus. 

Une  beauté  qui  fait  toucher  les  cœur», 
I>J'a  pas  en  fon  pouvoir  de  faire  un  miférable  ; 

Auprès  d'une  perfonne  aimable. 
Les  appas  tiennent  lieu  d'ail'ez  grades  favcurj» 
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A    UN    AUTEUR 

Qui  me  demandoù  mon  fentiment  d^ une  "Pièce 
oh  l  Héroïne  ne  faijoit  quefe  lamenter. 

IA  Princelfe  dont  vous  faites  l'Hé- 
_j  roine  de  votre  Pièce  ,  me  plairoit 
alTcz  Cl  vous  aviez  un  peu  ménagé  lès  lar- 
ines  ;  mais  vous  la  faites  pleurer  avec  ex- 
cès :  &  ,  dès  qu'il  y  aura  quelque  retour  à 
la  juftefle  du  lèntiment ,  le  trop  de  larmes 
rendra  ceux  qu'on  repréfente  moins  tou- 
chans  ,  &  ceux  qui  voyent  repréfenter 
moins  fenfibles.  Corneille  n'a  pas  plu  à  la 
multitude  en  ces  derniers  temps,  peur  avoir 
Clé  chercher  ce  qu'il  y  a  de  plus  cache  dans 
nos  cœurs,  ce  qu'ilya  de  plus  exquis  dans 
le  fentiment  ,  &  de  plus  délicat  dans  la 
penfée.  Après  avoir  comme  ufé  les  partions 
ordinaires  dont  nous  fommes  agités, il  s'eft 
fait  un  nouveau  mérite  à  toucher  des  ten- 
dreifes  plus  recherchées  ,  de  plus  fines 
jaloufies  ,  &  de  plus  fecretes  douleurs  : 
mais  cette  étude  de  pénétration  étoit  trop 
délicate  pour  les  grandes  alîemblées  ;  de 
forte  qu'une  découverte  G  précieufe  lui  a 
fait  perdre  quelqu'eftinae  dans  le  monde  , 
quand  elle  devoit  lui  donner  une  nouvelle 
réputation. 
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Il  eft  certain  que  perfonne  n'a  mieux 
entendu  la  nature  que  Corneille  ;  mais  il 
l'a  expliqué  différemment,  félon  Ces  temps 
différens  :  étant  jeune,  il  en  exprimoit  les 
mouvemens  ;  étant  vieux ,  il  nous  en  dé- 
couvre les  relTorts.  Autrefois  il  donnoit 
tout  au  fentiment  ;  il  donne  plus  aujour- 
d'hui à  la  connoiffance  :  il  ouvre  le  cœur 
avec  tout  Ton  fecret;  il  le  produifoit  avec 
tout  fon  trouble.  Quelques  autres  ont  fuivi 
plus  heureufement  la  di(pofition  des  elprits 
qui  n'aiment  aujourd  hui  que  la  douleur  & 
les  larmes  ;  mais  je  crains  pour  vous  quel- 
que retour  du  bon  goût  juftement  lur  vo- 
tre Pièce,  &  qu'on  ne  vienne  à  défapprou- 
ver  le  trop  grand  ufage  d'une  paffion  dont 
on  enchante  préfentement  tout  le  monde. 

J'avoue  qu'il  n'y  a  rien  de  fi  touchant 
que  le  fentiment  douloureux  d'une  belle 
perfonne  affligée  ;  c'ell:  un  nouveau  char- 
me qui  unit  toutes  nos  tendrefTes  par  les 
impreilions  de  l'amour  &  de  la  pitié  mê- 
lées enfemble.  Mais ,  C\  la  belle  affligée 
continue  à  fe  défoler  trop  long-temps ,  ce 
qui  nous  touchoit  nous  attrifte  :  laîlés  de 
la  confoler  quand  elle  aime  encore  à  le 
plaindre  ,  nous  la  remettons  comme  une 
importune  entre  les  mains  des  vieilles  S: 
des  parens,qui  gouvernent  dans  toutes  le^ 
formes  de  la  condoléance  une  fi  ennuyeuli? 
délblation. 
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Un  Auteur  bien  entendu  dans  les  paf- 
fîons  ,  n'épuifera  jamais  la  douleur  d'une 
affligée  :  cet  épuifement  eft  fuivi  d'une  in- 
dolence qui  apporte  une  langueur  infailli- 
ble aux  Spedateurs.  Les  premières  larmes 
ïbnt  naturelles  à  la  paflion  qu'on  exprime; 
elles  ont  leur  fource  dans  le  cœur,  &  por- 
tent la  douleur  d'un  cœur  affligé  dans  un 
cœur  tendre.  Les  dernières  font  purement 
de  relprit  du  Poète  ;  l'art  les  a  formées,  & 
la  nature  ne  veut  pas  les  reconnoître.  L'af- 
flidion  doit  avoir  quelque  chofe  de  tou- 
chant ,  &  la  fin  de  l'afflidion  quelque 
chofe  d'animé  qui  puifle  faire  fur  nous  une 
impreflion  nouvelle.  Il  faut  que  l'afflidion 
fe  termine  par  une  bonne  fortune  qui  finit 
les  malheurs  avec  la  joie  ,  ou  par  une 
grande  vertu  qui  attire  notre  admiration  : 
quelquefois  elle  s'achève  par  la  mort ,  & 
il  en  naît  en  nos  âmes  une  commiferation 
propre  &  naturelle  à  la  Tragédie  ;  mais  ce 
ne  doit  jamais  être  après  de  longues  la- 
mentations ,  qui  donnent  plus  de  mépris 
pour  la  fciblelFe  >  que  de  compafljon  pour 
le  malheur. 

Je  n'aime  pas  au  Théâtre  une  mort  qui 
fe  pleure  davantage  par  la  perfonne  qui  fe 
meurt ,  que  par  ceux  qui  la  voyent  mourir. 
J'aime  les  grandes  douleurs  avec  peu  de 
plaintes  &  un  fêntiment  profond  :  j'aime 
un  délèfpoir  ^ui  ne  s'exhale  pas  en  paro- 
les. 
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les ,  mais  où  la  nature  accablée  fuccombe 
Ibus  la  violence  de  la  paflion.  Les  long? 
dilcours  expliquent  plus  notre  regret  à  la 
vie  ,  que  notre  réfolution  à  la  mort  :  par- 
ler beaucoup  dans  ces  occafions ,  c'eft  lan- 
guir dans  le  défefpoir  ,  &  perdre  tout  le 
mérite  de  fa  douleur , 

O  !  Silvia  ,  tu  fe  mortam 

Se  s'évanouir  comme  Aminte  (i)  : 

Non,  je  ne  pleure  pas,  Madame ,  mais  je  meurs  (2), 

&  mourir  comme  Euridice. 

Il  eft  certain  que  nos  maux  fe  foulagent 
en  pleurant  ;  &  la  plus  grande  peine  du 
monde  un  peu  adoucie  ,  ranime  le  delîc 
de  vivre  à  mefure  qu'elle  foulage  le  fenti- 
ment.  Il  en  eft  de  notre  raifonnement 
comme  de  nos  larmes  :  pour  peu  que  nous 
raifonnions  dans  l'infortune,  la  ralfon  nous 
porte  à  l'endurer  plutôt  qu'à  mourir.  Fai- 
îbns  guérir  au  Théâtre  ceux  que  nous  fai- 
fons  beaucoup  pleurer  &:  beaucoup  fe  plain- 
dre :  donnons  plus  de  maux  que  de  larmes 
&  de  difcours,  à  ceux  que  nous  avons  def- 
feln  d'y  faire  mourir. 

(0    AMINTt    du  TalTc  ,     I         Cl)   SUPïKA  ,   Tr.igcdi© 
Aft.  IIJ.   Se.   a.  «    de  ConuiHc,  Ait.  V.  ic.  V 

7ome  III,  Ff 
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LETTRE 
A  MONSIEUR   LE  COMTE 

DE    LIONNE. 

OUelque  fâcheufès  que  foient  mes 
difgraces ,  je  trouve  de  la  douceiw 
quand  je  vois  un  auflfi  honnéte-homme  que 
vous ,  aflez  tendre  pour  les  plaindre ,  & 
allez  généreux  pour  chercher  le  moyen  de 
les  finir.  Je  fuis  infiniment  obligé  aux  bon- 
tés de  Madame  *  *  *,  &  à  la  chaleur  de  vos 
bons  offices  ;  mais  je  ferai  bien  aife  à  l'a- 
venir que  perfonne  n'excite  Monfieur  le 
Comte  de  Lauzun  à  me  fervir  :  je  luis  sûr 
qu'il  fera  de  lui-même  tout  ce  qu'il  pourra 
fur  mon  fujet  fans  fe  nuire  ;  &  je  ferois  fort 
fâché  de  lui  attirer  le  moindre  délagré- 
ment  :  il  ne  doit  rien  dire  à  fon  Maître 
que  d'agréable  ,  &  n'en  rien  entendre  qui 
ne  lui  laifle  de  la  fàtisfadion.  Un  Maître 
qui  refufè  une  fois ,  fe  fait  aifém.ent  une 
habitude  de  ne  pas  accorder  les  autres  cho- 
fes  qui  lui  font  demandées.  J'ai  oiij  dire  à 
un  grand  Courtifan  ,  qu'il  falloit  éviter  au- 
tant quoti  pottvoit  le  premier  rebut  :  je  fè- 
rois  au  défefpoir  de  l'avoir  attiré  à  une  i»er- 
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fonne  que  j'honore  autant  que  Monfieur 
le  Comte  de  Lauzun. 

Ce  n'eft  pas  que  je  n'aye  prefque  une 
nécefïîté  d'aller  enFrance  pour  deux  mois, 
à  moins  que  de  me  réfoudre  à  perdre  le  peu 
que  j'y  ai ,  &  tout  ce  qui  me  fait  vivre  dans 
les  Pays  étrangers.  Je  croi  qu'il  m'y  efl  dû 
encore  quarante  mille  livres  dont  je  ne 
puis  rien  tirer  :  cependant  je  crains  plus 
que  la  néceffité ,  le  fecours  de  la  nature 
qui  pourroit  finir  tous  les  maux  que  me 
fait  la  fortune.  J'ai  des  diableiTes  de  vapeurs 
qui  me  tourmentent  ;  mais  elles  ne  font 
pas  fi-tôt  palTces ,  que  je  fuis  plus  gai  que 
jamais.  Dans  une  heure  ,  tout  ce  qu'il  y  a 
de  funefte  &  tout  ce  qu'il  y  a  d'agréable  fe 
préfente  à  mon  imagination  ;  6>c  je  fens 
ainfi  bien  plus  vivement  en  moi  les  effets 
de  l'humeur  ,  que  le  pouvoir  de  la  raifon. 
Je  tomberois  aifément  dans  la  morale  ; 
c'eft  le  penchant  de  tous  les  malheureux, 
dont  l'imagination  eft  prefque  toujours 
trifte  ,  ou  les  penfées  du  moins  férieufes. 
Comme  je  crains  le  ridicule  de  la  gravité, 
je  m'arrête  tout  court ,  pour  vous  dire  feu- 
lement, Monfieur,  que  perfonne  au  monde 
n'eft  à  vous  plus  abfolument ,  Sic, 

Je  vous  fupplic  ,  dans  l'occafion ,  d'aiïu- 
rer  Madame  de  **'^  de  ma  rcconnoifTance 
très-humble  pour  toutes  fes  bontés. 

Depuis  que  je  n'ai  eu  l'honneur  de  vous 
Ff  ij 
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écrire  ,  j'ai  pafTé  mes  heures  ennuyeufes 
lur  des  bagatelles.  J'ai  fait  quelques  Obfer^ 
valions  fur  nos  Htjhriens ,  fur  la  Tragédie 
(^  fur  la  Comédie  Efpagnole  ^  Trançoife  » 
Italienne ,  Angloife ,  fur  l'Opéra  ^  &'c.  mais 
c'étoient  feulement  des  obfervations  par- 
ticulières ,  fans  beaucoup  de  delfein  &  de 
régularité.  Tout  cela  étoit  fondé  fur  les 
différens  génies  des  Nations.  J'en  ai  perdu 
une  partie  ,  &  l'autre  eft  encore  confufe  ; 
je  vous  les  envoyerai  toutes.  V.ous  m'obli- 
gerez infiniment  de  m'envoyer  ce  qu'il  y  a 
de  nouveau  ,  s'il  eft  fort  rare. 


DISCOURS 

SUR  LES  HISTORIENS 
FRANÇOIS. 

IL  faut  avouer  que  nos  Historiens 
n'ont  eu  qu'un  mérite  bien  médiocre. 
Sans  l'envie  naturelle  qu'ont  les  hommes 
de  fàvoir  ce  qui  s'eft  palTé  dans  leur  pays  , 
je  ne  fâi  comment  une  perfbnne  qui  a  le 
bon  goût  des  Hiftoires  anciennes  ,  pour- 
rait Ce  réfoudre  à  fouffrir  l'ennui  que  don- 
nent les  nôtres.  Et  certes ,  il  eft  afîb?,  étran- 
ge que  dans  une  Monarchie  où  il  y  a  eu 
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tant  de  Guerres  mémorables  &  tant  de 
changemens  /îgnalés  dans  les  affaires ,  que 
parmi  des  gens  qui  ont  la  vertu  de  faire  les 
grandes  chofes  &  la  vanité  de  les  dire  ,  il 
n'y  ait  pas  un  Hiftorien  qui  réponde  ni  à 
la  dignité  de  la  matière  ,  ni  à  notre  pro- 
pre inclination. 

J'ai  crii  autrefois  qu'on  devoit  attribuer 
ce  défaut-là  à  notre  Langue  ;  mais  quand 
j'ai  confideré  depuis  que  la  beauté  du  Fran- 
çois dans  la  Traduction  égaloit  prefque 
celle  du  Grec  &  du  Latin  dans  l'Original  , 
il  m'eft  venu  dans  la  penfée,  malgré  moi  , 
que  la  médiocrité  de  notre  génie  fe  trou- 
ve au-deffous  de  la  majefté  de  l'Hiftoire, 
D'ailleurs ,  quand  il  y  auroit  parmi  nous 
quelques  génies  aiïez  élevés ,  il  y  a  trop  de 
chofes  nécefTaires  à  la  composition  d'une 
belle  Hiftoire  ,  pour  les  pouvoir  rencon- 
trer dans  une  même  perfonne.  On  trouve- 
roit  peut-être  un  ftile  affez  pur  &  affez  no- 
ble en  quelques-uns  de  nos  Auteurs ,  qui» 
pour  mener  une  vie  éloignée  de  la  Cour 
&  des  affaires ,  les  traiteroient  avec  des  ma- 
ximes générales  &  des  lieux  communs  y 
qui  fentent  plus  la  politique  de  l'antiquité 
que  la  nôtre.  Nos  habiles  gens  d'affaires 
ont  une  grande  connoifÏÏmce  de  nos  inté- 
rêts ;  mais  ils  ont  le  défavantage  de  s'être 
formes  à  un  certain  ftile  de  dépêches  aufïî 
propre  pour  les  négociations  ,  que  peu 
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convenable  à  la  dignité  de  l'Hiftoire.  Ce 
leur  eft  une  chofe  ordinaire  encore  de  par- 
ler fort  mal  de  la  Guerre  ,  à  moins  que  la 
fortune  ne  les  y  ait  jettes  autrefois  ,  ou 
qu'ils  n'ayent  vécu  dans  la  confiance  Se  la 
familiarité  des  grands  hommes  qui  la  con- 
duifent.  C'a  été  un  défaut  confidérable  en 
Grotius ,  qui ,  après  avoir  pénétré  les  cau- 
fes  de  la  Guerre  les  plus  cachées ,  Tefprit 
du  gouvernement  des  Efpagnols ,  la  àiC- 
pofition  des  peuples  de  Flandre,  qui ,  après 
erre  entré  dans  le  vrai  génie  des  Nations , 
après  avoir  formé  le  jufte  caraâére  des  fo- 
ciétés& celui  des  perfonnes  principales.  Ci 
bien  expliqué  les  différens  états  de  laReli- 
gion  ,  remonté  à  des  fources  inconnues  au 
Cardinal  Bentivoglio  &  à  Strada  ,  n'a  pu 
maintenir  dans  les  efprits  l'admiration  qu'il 
y  avoit  eau  fée  ,  aufli-tot  qu'il  a  fallu  ou- 
vrir le  champ  de  la  Guerre ,  quand  il  a 
fallu  parler  du  mouvement  des  Armées , 
venir  à  la  defcription  des  Sièges  &  au  récit 
des  combats. 

Nous  avons  des  gens  de  qualité  d'un  mé- 
rite extraordinaire  ,  qui  ,  pour  avoir  pafle 
par  de  grands  Emplois  avec  un  bon  fens 
naturel  &  des  connoilTances  acquifes ,  font 
également  capable?  de  bien  agir  &  de  bien 
parler  ;  mais  ordinairement  le  génie  leur 
manque  ,  ou  il?  n'ont  pas  l'art  de  bien 
écrire.  Outre  ç^ue  rapportant  toutes  chofes 
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à  leur  Cour  &  à  la  fonftion  de  leurs  Char- 
ges ,  ils  cherchent  peu  à  s'inftruire  des  for- 
mes du  gouvernement  &  des  ordres  du 
Royaume.  Ils  croiroient  fe  faire  tort  & 
prendre  refprit  des.  Gens  de  robe  contre 
la  dignité  de  leur  profeflion  ,  s'ils  s'appli- 
quoient  à  la  connoiiïance  de  nos  principa- 
les Loix.  Et  fans  avoir  ces  lumiéres-là  , 
j'oferois  affûrer  qu'il  eft  comme  impofli- 
ble  de  faire  une  bonne  Hiftoire  ,  remplie  , 
comme  elle  doit  être ,  de  faines  &  de  ju- 
dicieufes  inftrudions. 

Bacon  Ce  plaignoit  fouvent  que  les  His- 
toriens prennent  plaifir  à  s'étendre  fur  les 
chofes  étrangères ,  &  qu'ils  femblent  évi- 
ter comm.e  une  langueur  le  difcours  des 
Reglemens  qui  font  la  tranquillité  publi- 
que :  que  fe  laiflant  aller  avec  joie  au  récit 
des  maux  qu'apporte  la  Guerre ,  ils  ne  tou- 
chent qu'avec  dégoût  les  bonnes  Loix  qui 
établirent  le  bonheur  de  la  fbcieté  civile. 
Ses  plaintes  me  paroifTent  d'autant  mieux 
fondées ,  qu'il  n'y  a  pas  une  Hiftoire  chez 
les  Romains  où  l'on  ne  puifTe  connoître  le 
dedans  de  la  République  par  Tes  Loix  , 
comme  le  dehors  par  fes  conquêtes.  Vous 
voyez  dans  Tite-Live  ,  tantôt  l'abolition 
des  vieilles  Loix ,  &  tantôt  l'établifTement 
des  nouvelles  ;  vous  y  voyez  tout  ce  qui 
dépiend  de  la  Religion  &  ce  qui  regarde 
les  cérémonies.  La  conjuration  de  Caciiina 
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dans  Sallufte  eft  toute  pleine  des  Confti- 
tutions  de  la  République  ;  &  la  Harangue 
de  Céfar ,  Ci  délicate  &  f\  détournée ,  ne 
roule-t'ellc  pas  toute  fur  la  Loi  Portia  , 
flir  les  juftes  confidérations  qu'eurent  leurs 
Pères,  pour  quitter  l'ancienne  rigueur  dans 
la  punition  des  Citoyens  ,  fur  les  dange- 
reufes  conféquences  qui  s'enfuivroient ,  fi 
une  ordonnance  f\  fage  éioit  violée  i 

Le  même  Célar  en  fes  Commentai- 
res ne  perd  jamais  l'occafion  de  parler  des 
moeurs ,  des  coutumes  &  de  la  Religion 
des  Gaulois.  Tacite  n'eft  peut-être  que 
trop  rempli  d'acculations  ,  de  défenfes  , 
de  loix  &  de  jugemens.  Quinte  -  Curce , 
dans  une  Hiftoire  compofée  pour  plaire 
plus  que  pour  inftruire  ,  met  à  la  bouche 
d'Alexandre  les  Loix  des  Macédoniens  , 
pour  répondre  aux  reproches  d'Hemio- 
laiis ,  qui  avoit  confpiré  contre  fa  vie.  Cet 
Alexandre  ,  qui  femble  n'avoir  connu 
d'autres  Loix  que  fes  volontés  dans  la  con- 
quête du  monde  ;  cet  Alexandre  ne  dédai- 
gne pas  de  s'appuyer  de  l'autorité  des  Loix, 
pour  avoir  fait  donner  le  fouet  à  un  jeune 
garçon,  lorfqu'ileft  le  maître  de  l'Univers, 

Comme  il  n'y  a  point  de  peuple  qui 
n'ait  à  fe  garantir  des  violences  étrangères, 
quand  il  eft  foible  ,  ou  à  rendre  fa  condi- 
tion plus  glorieufe  par  des  conquêtes  , 
quand  il  eii  puilfant  ;  comme  il  n'y  en  a 

point 
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point  qui  ne  doive  afTîirer  fon  repos  par 
la  confiitution  d'un  bon  Gouvernement 
&  la  tranquillité  de  fa  confcience  par  les 
fentimens  de  fa  Religion  ;  auffi  n'y  a-t'il 
point  d'Hiflorien  qui  ne  doive  être  inftruit 
de  tous  ces  différens  intérêts  ,  quand  il  en 
entreprend  i'Hiftoire ,  qui  ne  doive  faire 
connoître  ce  qui  rend  les  hommes  malheu- 
reux ,  afin  que  l'on  l'évite  ,  ou  ce  qui  fait 
leur  bonheur  ,  afin  qu'on  fe  le  procure. 
On  ne  ïàuroit  bien  faire  l'Hiftoire  de  Fran- 
ce ,  quelques  Guerres  qu'on  ait  à  décrire  y 
fans  faire  connoître  les  ordres  du  Royau- 
me ,  la  diverfité  de  Religion  &  les  libertés 
de  i'Eglife  Gallicane. 

Il  ieroit  ridicule  de  vouloir  écrire  celle 
d'Angleterre ,  fans  iavoir  les  affaires  du 
Parlement  &  être  bien  inftruit  des  différen- 
tes Religions  de  ce  Royaume.  Il  ne  le  fe- 
roit  pas  moins  d'entreprendre  celle  d'Efpa* 
gne  ,  fans  lavoir  exadenient  les  diverfes 
formes  de  Ces  Confeils  &  le  myftére  de  Ton 
Inquifition  ,  aufli  bien  que  le  lecret  de  Tes 
intérêts  étrangers ,  les  motifs  &  les  fuccès 
de  fes  Guerres. 

Mais  ,  à  la  vérité  ,  ces  diverfîtés  da 
Loix ,  de  Religion ,  de  Politique ,  de  Guer- 
re ,  doivent  ctre  mêlées  ingénieufement 
&  ménagées  avec  une  grande  difcrétion  ; 
car  un  homme  qui  afleéteroit  de  parler  fou- 
vent  de  la  conftitution  &  des  Loix  de  ^uel-». 

Tome  lli,  G  g 
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que  Etat ,  fentiroit  plutôt  le  Légiflateur  oir 
îe  Jurî(confultc  que  l'Hiftorien.  Ce  feroit 
faire  des  leçons  de  Théologie,  que  de  trai- 
ter chaque  point  de  religion  avec  une  cu»- 
riolitc  recherchée  :  on  auroit  de  la  peine 
à  le  ibufFrir  dans  l'Hiftoire  de  Fra-Paolo  , 
quelque  belle  qu'elle  pujfl'e  être  ,  fî  on  ne 
pardonnoit  l'ennui  de  Tes  controverfes  en- 
tre les  Doifleurs ,  à  la  nécefllté  de  Ton  fujet. 

Quoique  la  defcriptiondes  Guerres  fem- 
ble  tenir  le  premier  lieu  dans  l'Hiftoire  , 
c'efl  fe  rendre  une  efpece  de  conteur  fort 
importun  ,  que  d'entafTer  événement  fur 
événement ,  fans  aucune  diverfîté  de  ma- 
tières ;  c'eft  trouver  le  moyen  dans  les  vé- 
rités d'imiter  la  manière  des  vieux  faifèurj 
de  Romans  dans  leurs  faux  combats  &  leurs 
avantures  fabuleufes. 

Les  Hifloriens  Latins  ont  fu  mêler  admi- 
rablement les  diverfes  connoifTances  dont 
j'ai  parlé  :  aufli  l'Hiftoire  des  Romains 
tlevoit-elle  avoir  du  rapport  avec  leur  vie  , 
qui  étoit  partagée  aux  fondions  dift'éren- 
les  de  plufieurs  profeflîong.  En  effet,  il  n'y 
a  guéres  eu  de  grands  perfonnages  à  Ro'^ 
rne  ,  qui  n'ayent  paiTé  par  les  dignités  du 
Sacerdoce  ,  qui  n'ayent  été  du  Sénat ,  & 
tirés  du  Sénat ,  pour  commander  les  Ar- 
mées. Aujourd'hui ,  chaque  profeffion  fait 
un  attachement  particulier.  La  plus  grande 
yerm  dçs  Gens  d'Eglife  eft  de  fe  donnçt 
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tout  entiers  aux  chofes  ecclé/îaftiques  ;  Se 
ceux  que  leur  ambition  a  poufTés  au  ma- 
niement des  affaires ,  ont  efluyé  mille  re- 
proches d'avoir  corrompu  la  fainteté  de 
vie  où  ils  s'étoient  deftinés.  Les  Gens  de 
robe  font  traités  de  ridicules  aufli-tôt  qu'ils 
veulent  fortir  de  leur  profefllon  ;  &  un 
homme  de  Guerre  ordinairement  a  de  la 
lionte  de  favoir  quelque  chofe  au-delà  de 
fon  métier. 

Il  eft  certain  néanmoins  que  les  diverses 
applications  des  Anciens  formoient  une 
capacité  bien  plus  étendue  ;  les  mêmes 
perfonnes  apprenant  à  bien  employer  les 
forces  de  la  République  &  à  contenir  les 
peuples  par  la  révérence  de  la  Religion  & 
par  l'autorité  des  Loix,  C'étoit  un  grand 
avantage  aux  Magiftrats  d'être  maîtres  des 
plus  fortes  imprelTions  qui  fe  fafTentfiirles 
efprits ,  &  de  faifir  tous  les  fentimens  par 
où  ils  font  difpofés  à  la  docilité  ,  ou  con- 
traints à  l'obéilTance.  Ce  n'en  étoit  pas  un 
moindre  aux  Généraux  d'avoir  appris  dans 
les  fecrets  de  leur  Religion  à  pouvoir  in(^ 
pirer  leurs  propres  mouvemens  &  à  les 
faire  recevoir  avec  le  même  refped  que 
s'ils  avoient  été  infpirés  véritablement  par 
les  Dieux ,  d'avoir  l'art  de  tourner  toutes 
chofes  en  préfàges  de  bonheur  ou  d'infor- 
tune ,  &  de  favoir  à  propos  remplir  les  Sol- 
«iâts  de  confiance }  ou  de  crainte.  Mais  il  çn 
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revenoit  encore  une  autre  utilité  à  la  Ré- 
publique ;  c'eft  que  les  Magiftrats  fe  fai- 
îbient  connoître  pleinement  eux-mêmes  : 
car  il  étoit  impofTible  que  dans  ces  fonc^ 
tions  différentes  ,  le  naturel  le  plus  pro- 
fond pût  également  fe  cacher  par  tout ,  & 
que  les  bonnes  &  les  mauvaifes  qualités  ne 
fufient  à  la  fin  difcernées.  On  découvroit 
en  ces  génies  bornés  que  la  nature  a  reC- 
traints  à  certains  talens  ,  qu'une  humeur 
douce  &  paifible  qui  s'étoit  accommodée 
au  miniftére  de  la  Religion  ,  n'avoit  pas 
quelquefois  affez  de  confiance  pour  main- 
tenir les  Loix  en  vigueur. 

On  voyoit  quelquefois  un  Sénateur  in- 
corruptible dans  les  jugemens,  qui  n'avoit 
ïii  l'aiSivité ,  ni  la  vigilance  d'un  bon  Capi- 
taine. Tel  étoit  un  grand  homme  de  Guer- 
re ,  comme  Marius  ,  qui  fe  trouvoit  fans 
capacité  en  ce  qui  regardoit  la  Religion  & 
les  affaires.  A  la  vérité ,  il  fe  formoit  fou- 
vent  une  fuffifànce  générale  &  une  vertu 
pleine  par  tout ,  qui  pouvoit  rendre  les 
Citoyens  utiles  au  public  en  toutes  chofes  ; 
mais  fou.vent  aufll  une  capacité  moins  éten- 
due failbit  employer  les  hommes  à  certains 
liages  où  ils  étoient  feulement  propres. 

C'eft  ce  qu'on  a  vu  dans  le  Confiilat  de 
Ciceron  &  d'Antonius ,  où  ce  premier  eut 
ordre  de  veiller  au  falut  de  la  République, 
(elon  fon  talent  j  5:  le  fécond ,  fut  envoyé 
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aiïembler  des  Troupes  avec  Petreius  ^  pour 
combattre  celles  de  Catilina. 

Si  on  fait  réflexion  fur  ce  que  j'ai  dit, 
on  ne  s'étonnera  point  de  trouver  d'excel- 
lens  Hiftoriens  chez  un  Peuple  ou  ceux 
qui  écrivoient  l'Hiftoire  étoient  des  per- 
ionnes  confidérables  ,  aufquels  il  ne  man- 
quoit  ni  génie  ,  ni  art  pour  bien  écrire  , 
qui  avoientune  connoiffance  profonde  des 
atFaires  de  la  Religion  ,  de  la  Guerre  ,  des 
hommes.  A  dire  vrai ,  les  Anciens  avoient 
un  grand  avantage  fur  nous  à  connoître  les 
génies  par  ces  différentes  épreuves  où  l'on 
étoit  obligé  de  pafler  dans  l'adminiftration 
de  la  République  ;  mais  ils  n'ont  pas  eu 
moins  de  foin  pour  les  bien  dépeindre  ;  & 
qui  examinera  leurs  éloges  avec  un  peu 
de  curiofitc  &  d'intelligence  ,  y  découvrira 
une  étude  particulière  &  un  art  infiniment 
recherché. 

En  effet ,  vous  leur  voyez  aflembler  des 
qualités  comme  oppofées  ,  qu'on  ne  s'ima- 
gineroit  pas  fe  pouvoir  trouver  dans  une 
memeperfonne  :  Animus  audax ,  fubdolus. 
Vous  leur  voyez  trouver  de  la  diver/ité 
dans  certaines  qualités  qui  paroiflent  tout- 
à-fait  les  mêmes  ,  &  qu'on  ne  fàuroit  dé- 
mêler fans  une  grande  délicateiTe  de  dif^ 
cernement  :  Subdoltts  ,  varhis  ,  citjitjlibef 
reijimtilator  ac  dijjîmulator  (i), 

(0  SdUu/ie  dans  le  ciraâete  de  Ciiilina. 

G  g  "i 
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Il  y  a  une  autre  diver/îté  dans  les  élo^a» 
Jes  Anciens  plus  délicate  ,  qui  nous  eft 
.encore  moins  connue.  C'eft  une  certaine 
différence  ,  dont  chaque  vice  ou  chaque 
vertu  eft  marquée  par  l'impreffion  particu- 
lière qu'elle  prend  dans  les  efprits  où  elle 
fe  trouve.  Par  exemple  ,  le  courage  d'Al- 
cibiade  a  quelque  chofe  de  fingulier  qui  le 
diftingue  de  celui  d'Epaminondas  ,  quoi- 
que l'un  &  l'autre  ayent  su  expofer  leur 
vie  également  ;  la  probité  de  Caton  eft 
autre  que  celle  de  Catulus  ;  l'audace  de 
Catilina  n'eft  pas  la  même  que  celle  d'An- 
toine ;  l'ambition  de  Sylla  &  celle  de  Cé- 
far  n'ont  pas  une  parfaite  refîemblance  :  & 
de-là  vient  que  les  Anciens  ,  en  formant 
le  caractère  de  leurs  grands  hommes ,  for- 
ment ,  pour  ainfi  dire  ,  en  même  temps  le 
caraftére  des  qualités  qu'ils  leur  donnent , 
afin  qu'ils  ne  paroiflent  pas  feulement  am- 
bitieux 8c  hardis ,  ou  modérés  &  prudens  , 
mais  qu'on  fâche  plus  particulièrement 
quelle  étoit  l'efpece  d'ambition  &  de  cou- 
rage ,  ou  de  modération  &  de  prudence 
qu'ils  ont  eue. 

Sallufte  (i)  nous  dépeint  Catilina  com- 
me un  homme  de  méchant  naturel ,  &  la 
méchanceté  de  ce  naturel  eft  aufli-tôt  ex- 
pritnée  :  Sed  ingénia  malo  fravoqHe,  UeV" 

(  I  )  Voyei  Us  OBSER-  I  fxr  Tdàit,  page  \ii  de  ce 
VATiONS  /ut  SAlluJit  C"   I    volume» 
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pece  de  Ton  ambition  eft  diftinguée  par  le 
dérèglement  de  lès  mœurs  ,  &  le  dérègle- 
ment eft  marqué  à  l'égard  du  caradére  de 
foD  efprit  par  des  imaginations  trop  vaftes 
&  trop  élevées  :  Vajîtis  anîmus  immoderata^ 
incredibilia  j  nimis  alla  femper  aipiebat. 
Il  avoit  l'efprit  aflez.  méchant  pour  entre- 
prendre toutes  chofes  contre  les  loix ,  & 
trop  vafte  pour  fe  fixer  à  des  deffeins  pro- 
portionnés aux  moyens  de  les  faire  réull'ir. 
.  L'elprit  hardi  d'une  femme  voluptueule 
&  impudique  ,  telle  qu'étoit  Sempronia  , 
eût  pu  faire  croire  que  fon  audace  alloit  à 
tout  entreprendre  en  faveur  de  Tes  amours  r 
mais  comme  cette  forte  de  hardiefT'e  eft 
peu  propre  pour  les  dangers  où  l'on  s'ex- 
pofe  dans  une  conjuration  ,  Sallufte  expli- 
que d'abord  ce  qu'elle  eft  capable  de  faire , 
parce  qu'elle  a  Aiit  auparavant  :  Ouie  multa 
Japè  virilis  audactcc  facinora  cûmmiferat. 
Voilà  refpece  de  fon  audace  exprimée.  Il 
la  fait  chanter  &  danfer  ,  non  avec  les  fa- 
çons ,  les  geftes  &  les  mouvemens  qu'a- 
voientàRome  les  chanteufes  &  les  bala- 
dines  ,  mais  avec  plus  d'art  &  de  curiofîté 
qu'il  n'étoitbienféantàunehonnéte  femme: 
rfallere ,  fahare  elegamiiis  qaam  necejfe  ejl 
froba.  Quand  il  lui  attribue  un  elprit  alTez 
eftimable  ,  il  dit  en  même  temps  en  quoi 
confiftoit  le  mérite  de  cet  efprit  ;  Verum  , 
îngenmm  ejii:  haud  abfurdum  :  pojje  verjiu 
G  g  iiii 
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facere  ;  jocos  movere  ;  fermone  uti  ,  vel  ma* 
dejlo  ,  vel  molli  ,  vel  frocaci. 

Vous  connoîtrez  dans  l'éloge  de  Sylla  , 
que  fon  naturel  s'accommodoit  heureufe- 
ment  à  les  defleins.  La  République  alors 
étant  divifée  en  deux  fadions ,  ceux  qui 
alpiroient  à  la  puiiïance  n'avoient  point 
de  plus  grand  intérêt  que  de  s'acquérir  des 
amis ,  &  Sylla  n'avoit  point  de  plus  grand 
plaifir  que  de  s'en  faire.  La  libéralité  eft  le 
aneilleur  moyen  pour  gagner  les  affec- 
tions. Sylla  lavoit  donner  toutes  chofes. 
Parmi  les  chofes  qu'on  donne ,  il  n'y  a  rien 
qui  affujettiffe  plus  les  hommes  &  affure 
tant  leurs  fervices  que  l'argent  qu'ils  reçoi- 
vent de  nous.  C'eft  en  quoi  la  libéralité  de 
Sylla  étoit  particulièrement  exercée:  Reriim 
07im{iim  ,  fecv.nice  maxime  largitcr  (i).  Il 
étoit  libéral  de  fon  naturel  »  libéral  de  fon 
argent  par  intérêt.  Son  loifir  étoit  volup- 
tueux ;  mais  ce  n'eut  pas  été  donner  une 
idée  de  ce  grand  homme  ,  que  de  le  dé- 
peindre avec  de  la  fènfualité  ou  de  la  pa- 
reife  ,  ce  qui  oblige  Sallufte  de  marquer  le 
caraétére  d'une  volupté  d'honnête  homme» 
foumife  à  la  gloire  ,  &  par  qui  les  affaires 
ne  font  jamais  retardées  ,  de  peur  qu'on  ne 
vînt  à  foupçonner  Sylla  d'une  molefle  où 


(  1  )  Monsieur  de  Saint  |  Hi/lorien  dit  mslumm  re- 
T.vr^mond  a  cite  ici  Sal-  I  mm  Ac  muxum*  ft(uni4  Ia)- 
iuCtç     do     mciDoire.     Cet    |    giiir. 


DE  SAINT-ËVREMOND.  341 

languiflent  d'ordinaire  les  efFéminés  :  Ctipi* 
dits  volitptatum ,  gloriœ  cupidior  ;  otio  luxu-^ 
riofo  ejfe ,  tamen  ab  negotiis  nunqtiam  vo~ 
lîiptas  remorata.  Il  étoit  le  plus  heureux 
homme  du  monde  avant  la  Guerre  civile  ; 
mais  ce  bonheur  n'étoit  pas  un  pur  effet  du 
hazard  ;  &  fa  fortune  ,  quelque  grande 
qu'elle  fût  toujours ,  ne  fe  trouva  jamais 
au-delTus  de  foninduftrie  :  /Itque  illi  ,feli' 
cijftimo  omnium  ame  civikm  viCloriam^i  aun* 
quam  fîiper  Jndîijlriamforturîafuit. 

Quand  Tacite  fait  la  peinture  de  Pé- 
trone, il  marque  les  qualités  qu'il  lui  donne 
avec  ces  fortes  de  diftindions  :  il  lui  fait 
dépenfer  fon  bien  ,  non  pas  en  diffipateui 
dans  la  débauche  ,  mais  en  homme  déli- 
cat dans  un  luxe  poli  &  curieux.  Le  mé- 
pris de  la  mort  qu'il  lui  attribue  ,  n'a  rien 
de  commun  avec  celui  qu'en  ont  eu  les 
autres  Romains.  Ce  n'eft  point  la  gravité 
confiante  de  Thrafeas  ,  faifant  des  leçons 
à  celui  qui  lui  apportoit  l'ordre  de  mourir  : 
ce  n'eft  point  la  conftance  forcée  de  Séne- 
que  ,  qui  a  befoin  de  s'animer  par  le  fou- 
venir  de  fes  préceptes  &  de  fes  difcoursî 
ce  n'eft  point  la  fermeté  dont  Helvidius  fe 
pique  :  ce  n'eft  point  une  réfclution  for- 
mée fur  les  fentimens  des  Philofophts  ; 
c'eft  une  indiftérence  molle  &  noncha- 
lante ,  qui  ne  laiflbit  aucun  accès  dans  fon 
ame  aux  funeftes  penfées  de  la  mort  j  c'eil 
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une  continuation  du  train  ordinaire  de  ù 

vie  ,  jufqu'au  dernier  moment  (i). 

Mais ,  fi  les  Anciens  ont  eu  tant  de  dé- 
licatefTe  à  marquer  ces  différences ,  il  n'y  a 
pas  moins  d'art  dans  le  ftile  de  leurs  élo- 
ges pour  attacher  notre  difcernement  à  les 
connoître.  Dans  leurs  narrations,  ils  nous 
engagent  à  les  fuivre  par  la  liaifon  infen- 
iîble  d'un  récit  agréable  &  naturel  :  ils  en- 
traînent notre  elprit  dans  leurs  harangues 
par  la  véhémence  du  diicours ,  de  peur  que 
s'il  demeuroit  dans  fbn  afliette ,  il  n'exa- 
minât le  peu  de  bon  fens  qu'il  y  a  dans  les 
exagérations  de  l'éloquence ,  &  n'eût  le  loi- 
£r  de  former  des  oppoCtions  fecrettes  à  la 
perfuafion.  Ils  apportent  quelquefois  dans 
wn  Confeil  raifons  fur  raifons ,  pour  dé- 
terminer les  âmes  les  plus  irréfolues  au 
parti  qu'elles  doivent  prendre  :  mais  dans 
les  éloges  où  il  faut  difcerner  les  vices  d'a- 
vec les  venus ,  où  il  faut  démêler  les  di- 
verfités  qui  Ce  rencontrent  dans  un  naturel, 
où  il  faut  non -feulement  diftinguer  les 
qualités  différentes  ,  mais  les  différences 
dont  chaque  qualité  eft  marquée  ;  on  ne 
doit  pas  Ce  fervir  d'un  ftile  qui  nous  en- 
gage ou  qui  nous  entraîne  ,  ni  de  raifon-t 
Kemens  fui  vis  qui  affujettiiïent  le  nôtre  : 
au  contraire  ,  il  faut  nous  dégager  de  tout 

U'  )    Voyez  le  J  U  G  ï-     1     idr^ue  tr  Viirmt ,  page  l| 
MENT  fur  iittefic  ,  Ph-    I     dc  cc  volumCi 
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ce  qui  nous  attire ,  de  ce  qui  nous  impofe, 
de  ce  qui  foumet  notre  entendement ,  afin 
de  nous  laifTer  chez  nous-mêmes  avec  un 
plein  ufagede  nos  lumières,  attachés  néan- 
moins ,  autant  que  nous  pouvons  l'être  ,  à 
chaque  terme  d'un  flile  coupé  &  d'une 
conftrudion  variée  ,  de  peur  que  l'efprit 
ne  vînt  à  Ce  difîîper  en  des  confidérations 
trop  vagues  :  par-là ,  un  ledeur  eft  obligé 
de  donner  toute  fon  attention  aux  diverfes 
fîngularités  ,  &  d'examiner  féparément 
chaque  trait  de  la  peinture. 

C'eft  ainfi  que  les  Anciens  formoient 
leurs  éloges.  Pour  nous ,  (i  nous  avions  à 
dépeindre  un  naturel  femblable  à  celui  de 
Catllina  ,  nous  aurions  de  la  peine  à  con- 
cevoir dans  une  même  peiTonne  des  qua- 
lités qui  paroiiïent  oppofées.  Tant  de  har- 
dieffe  avec  un  li  grand  artifice ,  tant  de 
fierté  &  tant  de  finelTe ,  tant  d'ardeur  en  ce 
qu'il  defiroit,  avec  tant  de  feinte  &  de  dil^ 
fimulation. 

Il  y  a  des  différences  délicates  entre  des 
qualités  qui  femblent  les  mêmes ,  que  nous 
découvrons  malailement.  Il  y  a  quelque- 
fois un  mélange  de  vice  &  de  vertu  dans 
une  feule  qualité  ,  que  nous  ne  réparerons 
jamais.  Véritablement ,  il  nous  eft  facile 
de  connoître  les  vertus  quand  elles  font 
nettes  &  entières  :  &  d'ordinaire  nous  don- 
nons de  la  prudence  dans  les  confeils ,  de 
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la  promptitude  dans  l'exécution  ,  &  de  la 
valeur  dans  les  combats  ;  pour  ce  qui  re- 
garde les  bonnes  mœurs ,  de  la  piété  en- 
vers Dieu  ,  de  la  probité  parmi  les  hom- 
mes ,  de  la  fidélité  à  Tes  amis  ou  à  fon  maî- 
tre. Nous  faifons  le  même  ufage  &  des  dé- 
fauts &  des  vices  ;  de  l'incapacité  dans  les 
affaires ,  de  la  lâcheté  contre  les  ennemis  « 
de  l'infidélité  à  Tes  amis  ,  de  la  parefTe  ^  de 
l'avarice ,  de  l'ingratitude  ;  mais,  ou  la  na- 
ture n'a  pas  mis  une  grande  pureté  dans  les 
vertus ,  ou  elle  a  laiiïé  quelque  mélange  de 
vertu  parmi  les  vices  :  nous  manquons  tan- 
tôt de  pénétration  à  découvrir  ce  qui  fe  ca- 
che ,  tantôt  de  délicateffe  à  démêler  ce  qui 
fe  confond. 

Ces  diftin(5î:îons  particulières  qui  mar- 
quent diverfement  les  qualités ,  félon  les 
efprits  où  elles  fe  rencontrent ,  nous  font 
encore  plus  cachées.  La  diverfité  de  vail- 
lance nous  eft  inconnue  :  nous  n'avons 
qu'un  même  courage  pour  tous  les  gens 
de  valeur  ;  une  même  ambition  pour  tous 
les  gens  de  bien  :  &  à  dire  vrai ,  l'éloge 
que  nous  faifons  d'un  homme  de  grand 
mérite,  pourroit  convenir  à  tout  ce  qu'il  y  a 
eu  de  grands  perfonnages  de  notre  temps. 
Si  nous  avions  à  parler  de  ces  Ducs  de 
Guile  dont  la  réputation  durera  toujours  , 
nous  les  feriohs  vaillans ,  généreux ,  cour- 
tois ,  libéraux ,  ambitieux ,  zélés  pour  la 
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Religion  Catholique ,  &  ennemis  déclarés 
de  la  Proteftante  ;  mais  les  qualités  de  l'un 
trop  peu  diflinguées  de  celles  de  l'autre, 
ne  formeroient  pas  des  caradéres  auffi  di- 
vers qu'ils  le  dévoient  être.  Ces  vertus  que 
la  morale  &  les  difcours  généraux  nous 
repréfentent  les  mêmes  ,  prennent  un  air 
différent  par  la  différence  de  l'humeur 
&  du  génie  des  perfonnes  qui  les  poiTé- 
dent. 

Nous  jugeons  bien  que  le  Connétable  (  i  ) 
&  l'Amiral  (2)  ont  été  capables  de  foutenir 
le  poids  des  affaires  les  plus  importantes  ; 
mais  la  différence  de  leur  capacité  ne  fê  trou- 
ve pas  aflez  marquée  dans  nos  Auteurs.  Ils 
nous  aprennent  que  d'Andelot(3),Bufry(4) 


(  I  )  Anne  <ie  Montmo- 
renci  ,  Connétable  de  Fran- 
ce ,  mort  le  IZ  de  Novem- 
bre  1567. 

Cl)  Gafpartl  de  Coligny, 
Amiral  de  France  ,  maflacrc 
à  Paris  le  24  d'Aouft  ,  jour 
du  malfacrc  de  la  Saine  Ear- 
thelemi  l'an  1 571. 

tj)  François  de  Coligny, 
Seigneur  d'Anilelot  ,  trere 
«ie  l'Amiral  de  Coligny  , 
Général  de  l'Infanterie  de 
trance  ,  n)Orc  le  27  Mai 
1569. 

(4)  touis  d'Amboife  , 
Seigneur  de  Buffy  ,  Marquis 
lie  Reinel  ,  Capit.iine  de 
cinquante  hommes  d'Armes 
<iuRoi,  Gouverneur  &  Lieu- 
tenant Général  en  Anjou  , 
l>rcmit:r  (jentilbommc  de  U 


Chambre  du  Duc  d'AIen- 
çon  I  fe  rendit  illuftre  par 
Ion  lavoir  ,  par  fon  courage 
$c  par  fa  politefle.  La  Rtinç 
Marguerite  en  parle  avec 
çloge  dans  fes  MEMOIRES  , 
Si  comme  d'une  perfonnç 
qui  ne  lui  étoit  pas  indiffé- 
rente ;  elle  avoue  même 
qu'on  difoit  hautement  au 
Roi  Flenri  IV.  fon  mari  , 
qu'il  U/.rvoi,  Buffyfut  affaU 
finé  en  1 579  ,  ou  félon  Me- 
zerai  en  i;!;o  ,  dans  fot» 
Gouvernement  d'Anjou  ,  4 
l'âge  d'environ  l2  ans  Le 
Comte  de  Montforeau  ayant 
fû  qu'il  voyoit  fa  femme  » 
la  força  le  poignard  fur  U 
gorge  ,  de  lui  écrire  de  fç 
rendre  incclTamment  auprç} 
d'elle.  Sufly  viot  i  Si  (l«i 
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&  Givry  (t)  ont  été  les  plus  braves  gens 
du  monde  ;  mais  on  ne  nous  dit  point  qu'il 
y  avoit  une  opiniâtreté  de  fadion  mélce  a 
la  hardieffe  de  d'Andelot  ;  qu'il  paroiifoit 
quelque  chofe  de  vain  &  d'audacieux  dans 
la  bravoure  de  BufTy  ;  &  que  la  valeur  de 
Givry  avoit  toujours  un  air  de  chevalerie. 
Il  y  a  quelques  chofes  de  particulier  dans 
les  courages  ,  qui  les  diftingue  ,  comme  il 
y  a  quelque  fîngularité  dans  les  efprits  qui 
en  fait  la  différence.  Le  courage  du  Maré- 
chal de  Châtillon  (2)  étoit  une  intrépidité 
lente  &  parefleufe  :  celui  du  Maréchal  de 
la  Meiileraye  (3)  avoit  une  ardeur  fort  pro- 


mue le  Comte  fut  qu'il  étoit 
tians  la  cliambre  de  d  fem- 
me ,  il  s'y  jeita  accompa- 
gné de  cinq  ow  (îx  hommes 
ïrmcs.  BulTy  ne  trouvant  pas 
la  partie  égale  ,  fauia  par 
une  fenctre  dans  la  cour  : 
mais  il  y  fut  bien  tôt  atta- 
qué par  d'autres  perfonnes. 
Il  fe  défendit  long  -  teisps 
avec  une  vigueur  Se  une  fer- 
meté incroyable  ,  &  leur 
vendit  bien  chèrement  fa 
vie.  Brantôme  n'a  pas  ofé 
l'étendre  fur  la  mou  tragi- 

2ue   rfc   Buûfy    d'Amboile  , 
ans  l'Abrégé  qu'il  a  donné 
«le  fa  Vie  au  Tome  111.  des 

Hommes  illustres. 

(i)  • --- -  de  l.ongvic  , 
Seieneur  de  Givry  ,  tué  au 
Ciége  de  Laon  en  i>94. 
Djnr  Ut  Attjmri  y  die  Meie- 
Ui  ,  fui  lue  Oirty  ,  le  pltit 
^ftntfli  Cdyalut  fù  [il  À  U 


dur,  féUpmtf.n  hmiifitctjiU 
Umt  ,  f'.il  piur  Ut  c'.nmiU'itti. 
m  iju'it  jviii  dei  Leilct  Ituret, 
fillffir  Pe/pril  ir  p'.xr  U  ^Hm 
'U^ltrle.  Un  irf,ffMi  amniiv* 
c:>ifi  it  rixfiAHhê  func  Prn. 
cijji  ,  le  ycuj  fifixynt  d/tni  Ut 
p'r/iU  y  f.u'il  y  àmeura  crr.tne 
tl  U/-J,.u„il.  CatePrim.f-, 
que  Mezcrai  n'a  pas  voulu 
nommer  ,  c'étolt  Louife  > 
£lle  de  Henri  Duc  de  Guife, 
alfaUiné  aux  Etats  de  Bloic 
en  I  s  Si  ,  parordre  du  Roi  : 
cIleépoufaFran^ois  de  Bour- 
bon ,  Prince  de  Conti ,  fc 
mourut  en  i£;i. 

(I)  Gafpard  de  Coligny  , 
Maréchal  de  f  rance  ,  mort 
en  1545. 

(5)  Charles  de  la  Forte, 
Duc  delà  Meiller.'^ye  ,  Ma- 
rcchal  de  Fraocc  ,  mort  ca 
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pre  à  prefler  un  Siège ,  &  un  grand  empor- 
tement dans  les  combats  de  campagne.  La 
valeur  du  Maréchal  de  Rantzau  (i)  étoit 
admirable  pour  les  grandes  aiftions  ;  elle  a 
pu  fauver  une  Province  ,  elle  a  pu  laùver 
une  Armée  :  mais  on  eût  dit  qu'elle  tenoit 
au-deflbus  d'elle  les  périls  communs  ,  à  la 
voir  il  nonchalante  pour  les  petites  &  fré- 
quentes occafions  où  le  fervice  ordinaire  Ce 
faifoit.  Celle  du  Maréchal  de  Gaffion  (2), 
plus  vive  &  plus  agifTante  ,  pouvoit  être 
utile  à  tous  les  momens  :  il  n'y  avoit  point 
tde  jour  qu'elle  ne  donnât  à  nos  troupes 
quelque  avantage  fur  les  Ennemis.  Il  eft 
vrai  qu'on  la  voyoit  moins  libre  à  la  vue 
d'une  grofTe  affaire.  Ce  Maréchal ,  fî  avan» 
turier  pour  les  partis  ,  C\  brufque  à  charger 
les  arriéres-gardes ,  craignoit  un  engage- 
ment entier  ;  occupé  de  la  penfée  des  éve* 
remens ,  lorfqu'il  falloir  agir ,  plutôt  que 
de  penfer» 

Quelquefois  nous  donnons  tout  aux  qua- 
lités ,  fans  avoir  égard  à  ce  que  l'humeur 
y  mêle  du  fien.  Quelquefois  nous  donnons 
trop  à  l'humeur  ,  &  ne  confidérons  pas 
aflez  le  fond  des  qualités.  La  rêverie  de 
Monfieur  deTurenne ,  fon  efprit  retiré  en 


C  t  )  Jofîai .  Comte  de 
Rantzau  ,  de  l'illufire  Mai- 
fonde  RantzfU,  dans  le  Du- 
(hé  de  HolOein  ,  Maréchal 
lie  IkucC]  mort  en  iSjs. 


(  X)  Jean  de  Gaflîon  j 
Maréchal  de  Irance,  mort 
en  1 647  d'une  blclTure  <i\x'H 
rc^ût  au  Sicge  de  leos» 
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^ui-même  ,  plein  de  Tes  projets  &  de  /à 
conduite  ,  l'ont  fait  pailer  pour  timide , 
îrréfolu  ,  incertain  ,  quoiqu'il  donnât  une 
bataille  avec  autant  de  facilité  que  Mon/îeur 
de  G'dfllon  alloit  à  une  efcarrp.ouche.  Et  le 
naturel  ardent  de  Monfieur  le  Prince  l'a 
fait  croire  impétueux  dans  les  combats  ;  lui 
qui  le  pofTéde  mieux  dans  la  chaleur  de 
l'aâion  qu'homme  du  monde,  lui  qui  avoit 
plus  de  préfence  d'efprit  à  Lens ,  à  Fri- 
bourg ,  à  Nortlingue  &  à  Senef ,  qu'il  n'en 
auroit  eu  peut-être  dans  fon  cabinet. 

Après  un  fi  long  difcours  fur  la  connoit 
fance  des  hommes ,  je  dirai  que  nos  Hifto- 
riens  ne  nous  en  donnent  pas  affez ,  faute 
d'application  ,  ou  de  difcernement  pour 
les  bien  connoître.  Ils  ont  cru  qu'un  récit 
exad  des  évenemens  fuffifoit  pour  nous 
inftruire ,  fans  confidérer  que  les  affaires 
le  font  par  des  hommes  que  la  pafllon  em- 
porte plus  fouvent  que  la  politique  ne  les 
conduit.  La  prudence  gouverne  les  fages, 
inais  il  en  eft  peu  ;  &  les  plus  fages  ne  le 
font  pas  en  tout  temps  :  la  pafllon  fait  agir 
prefque  tout  le  monde ,  &  prefque  tou- 
jours. 

Dans  les  Républiques ,  où  les  maximes 
du  vrai  intérêt  devroient  être  mieux  fui- 
vies  ,  on  voit  la  plupart  des  chofes  fe  faire 
par  un  efprit  de  fa(ftion  ,  &  toute  faiftion 
^ft  paflîonnée  :  la  paflion  fe  trouve  paç 

toutt 
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tout,  le  zélé  des  plus  gens  de  bien  n'en  eft 
pas  exempt.  L'animofité  de  Caton  contre 
Céfar,  &  la  fureur  de  Ciceron  contre  An- 
toine ,  n'ont  guère  moins  fervi  à  ruiner  la 
liberté  ,  que  l'ambition  de  ceux  qui  ont 
établi  la  tyrannie.  L'oppofition  du  Prince 
Maurice  &  de  Barneveld  ,  également , 
mais  diversement  zélés  pour  le  bien  de  la 
Hollande,  ont  failli  à  la  perdre, lorfqu'elle 
n'avoît  plus  rien  à  craindre  des  Espagnols. 
Le  Prince  la  vouioit  puiflante  au-dehors  : 
Barneveld  la  vouioit  libre  au-dedans.  Le 
premier  ,  la  mettoit  en  état  de  faire  tête  à 
un  Roi  d'Efpagne  :  le  fécond  ,  fbngeoit  à 
l'afTiirer  contre  un  Prince  d'Orange.  Il  en 
coûta  la  vie  à  Barneveld  ;  &  ,  ce  qui  arrive 
affez  fouvent ,  on  vit  périr  par  le  peuple 
même  les  partifans  de  la  liberté. 

Je  palT'e  des  obfcrvations  fur  l'Hifloire, 
à  des  reflexions  fur  la  Politique  :  on  me 
le  pardonnera  peut-être;  en  tout  cas  je 
me  fatisferai  moi-même. 

Dans  les  commencemens  d'une  Répu- 
blique ,  l'amour  de  la  liberté  fait  la  pre- 
mière vertu  des  Citoyens  ,  &  la  jaloufie 
qu'elle  infpire  établit  la  principale  politi- 
que de  l'Ftat.  Lafics  que  font  les  hommes 
des  peines ,  des  embarras  ,  des  périls  qu'il 
faut  elfuyer  pour  vivre  toujours  dans  l'in- 
dépendance ,  ils  fuivent  quelque  ambitieux 
qui  leur  plaît ,  8:  tombent  aifémcnt  d'une 
Tome  m,  H  h 
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liberté  fâcheufè  dans  une  agréable  liijétion. 
Il  me  fouvient  d'avoir  dit  fouvent  en  Hol- 
lande ,  &  au  Penfionnaire  même  (  i  ),  qu'on 
fe  mécomptoit  fur  le  naturel  des  Hollan- 
dois.  On  fe  perfuade  que  les  HoUandois 
aiment  la  liberté ,  &  ils  haïflent  feulement 
roppreflion.  Il  y  a  chez  eux  peu  de  fierté 
dans  les  âmes ,  &  la  fierté  de  l'ame  fait  les 
véritables  Républiquains.  Ils  appréhende- 
roient  un  Prince  avare,  capable  de  pren- 
dre leur  bien  ;  un  Prince  violent  qui  pour- 
roit  leur  faire  des  outrages  :  mais  ils  s'ac- 
commodent de  la  qualité  de  Prince  avec 
plaifir.  S'ils  aiment  la  République ,  c'eft 
pour  l'intérêt  de  leur  trafic  ,  plus  que  par 
une  fatisfadion  qu'ils  ayent  d'être  libres. 
Les  Magiftrats  aiment  leur  indépendance,, 
pour  gouverner  des  gens  qui  dépendent 
d'eux  :  le  peuple  reconnoît  plus  aifément 
l'autorité  du  Prince  que  celle  des  Magif^ 
trats.  Lorfqu'un  Prince  d'Orange  a  voulu 
furprendre  Amfterdam  ,  tout  s'eft  déclaré 
pour  les  Bourguemeftres  ;  mais  ^'a  été  plu- 
tôt par  la  haine  de  la  violence  ,  que  par 
l'amour  de  la  liberté.  Quand  un  autre  s'op- 
pofe  à  la  Paix  (z),  après  une  longue  Guer- 
re ,  la  Paix  fe  fait  malgré  lui  :  mais  elle  fe 
fait  par  le  (entiment  de  la  mifére  préfente  ; 
&  la  confidération  naturelle  qu'on  a  pour 
lui ,  n'eft  que  fulpendue ,  non  pas  ruinée, 

(ij  M.  de  Wi(.  1         (i)  la  Paiï  de  Nime^ut, 
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Ces  coups  extraordinaires  étant  pafTés,  on 
revient  au  Prince  d'Orange.  Les  Républi- 
^uains  ont  le  déplaifir  de  voir  reprendre  au 
peuple  Tes  premières  afteâiions,  &  ils  appré- 
hendent la  domination  ,  fans  ofer  paroi» 
tre  jaloux  de  la  liberté. 

Dans  le  temps  que  le  Prince  d'Orange 
n'avoit  ni  Charge  ,  ni  Gouvernement  ; 
dans  le  temps  qu'il  n'avoit  de  crédit  que 
par  Ton  nom  ,  le  Penfionnaire  &  Monfieur 
de  Noortwik  étoient  les  feuls  qui  ofalTenE 
prononcer  hardiment  le  mot  de  Republi- 
que à  la  Haye.  La  Maifon  d'Orange  avoit 
afTez  d'autres  Ennemis  :  mais  ces  Ennemis 
parloient  toujours  des  Etats  avec  des  ex- 
preffions  générales  qui  n'expliquoientpoint 
ia  conftitution  du  Gouvernement, 

La  Hollande  ,  dit  Grotius ,  eft  une  Ré- 
publique faite  par  ha/ard ,  qui  fe  maintient 
par  la  crainte  qu'on  a  des  Efpagnols  :  Refpu- 
blîca  cafu  fatia  ,  quam  metus  Hifpanontm 
contintt.  L'appréhenfion  que  donnent  les 
François  aujourd'hui  fait  le  même  eftet  ; 
&  la  néceflité  d'une  bonne  intelligence 
unit  le  Prince  aux  Etats,  les  Etats  au  Prince. 
Mais ,  à  juger  des  chofes  par  elles-mêmes, 
la  Hollande  n'eft  ni  libre  ,  ni  alTujettie. 
C'eft  un  Gouvernement  compofé  de  pièces 
fort  mal  liées ,  où  le  pouvoir  du  Prince  & 
la  liberté  des  Citoyens  ont  également  be- 
foin  de  machines  pour  Ce  conferver. 
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Venons  maintenant  à  ce  qui  regarde  les 
Cours ,  &  faifons  réflexion  (ur  les  eftets 
que  les  pa/llons  y  produilent. 

En  quelle  Cour  les  femmes  n'ont-elles 
pas  eu  du  crédit,  &  en  quelles  intrigues  ne 
font-elles  pas  entrées  ?  Que  n'a  point  fait 
la  PrincefTe  d'Eboli  Tous  Philippe  II.  tout 
prudent  &  tout  politique  qu'il  étoit  ?  Les 
Dames  n'ont-elles  pas  retiré  Henri  leGrand 
d'une  Guerre  avantageufèment  commen- 
cée ?  Et  ne  lui  en  fai (oient- elles  pas  entre- 
prendre une  incertaine  &  périlleufe  ,  lors- 
qu'il fut  tué  ?  Les  piques  du  Cardinal  de 
Richelieu  &  du  Duc  de  Buckingham  ,  pour 
une  Ilifcription  de  Lettres ,  ont  armé  l'An- 
gleterre contre  la  France.  Madame  de  Che- 
vreufe  a  remué  cent  machines  dedans  & 
dehors  le  Royaume.  Et  que  n'a  point  fait 
la  Comteiïe  de  Carli/le  f  N'animoit-  elle 
pas  du  fond  de  White-Hall  toutes  les  fac- 
tions de  Weftminfter  (i)  ? 

C'eft  une  confolation  pour  nous  de  trou- 
ver nos  foibles  en  ceux  qui  ont  l'autorité  de 
nous  gouverner  ,  &  une  grande  douceur  à 
ceux  qui  font  diftingués  par  la  puiflance 
d'être  faits  comme  nous  pour  les  plailirs, 

<i)   Voyez  la  ViE  de  S,  Evicmml ,  fur  l'année  \6t6. 

Fin  du  Tome  troifiémç. 
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